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Comment  ça  va-t-il?  Madame,  je  vous  salue  (page  41) 


UNE  FAILLE  FRANÇAISE  EN  NORWEGE 


I. 


L'ARRIVEE. 


Par  une  belle  matinée,  le  20  mai  1883,  le  vapeur 
le  Fuclis  (le  Renard),  venant  de  Hambourg,  entrait 
dans  la  baie  de  Christiania  Fjord. 

Ce  nom  de  Fjord  ou  Fiord,  qui  accompagne  la 
plupart  du  temps  les  noms  des  villes  Scandinaves, 
désigne  des  golfes,  des  langues  de  mer  avancées  si 
profondément  dans  les  terres  qu'elles  pénétrent  jus- 
qu'au cœur  de  la  presqu'île  et  forment,  par  leurs 
nombreuses  ramifications,  des  canaux  naturels  très 

favorables  à  la  circulation  des  habitants. 
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Il  y  a  le  Christiania  Fjord,  le  Drammen  Fjord,  le 
Sogne  Fjord,  etc. 

Chacun  de  ces  grands  golfes  se  divise  en  une 
infinité  d'échancrures  plus  petites,  servant  de  port 
aux  localités  riveraines. 

Celui  de  Christiania  après  s'être  resserré  en  un  col 
étroit,  s'élargit  de  nouveau  au-dessous  de  Brokbak. 

Les  côtes  hérissées  jusqu'alors  de  falaises  escar- 
pées subissent  une  magique  transformation.  Ce 
sont  des  rochers  roses,  des  maisons  aux  couleurs 
variées,  des  lointains  de  vertes  prairies. 

A  gauche,  le  château  à'Oskars-Hall  élève  au 
milieu  d'une  forêt  sa  tour  svelte  et  ses  créneaux. 

Et  aussitôt  que  l'on  a  contourné  le  cap  Nœsot- 
tangen,  Christiania  apparaît. 

La  capitale  norwégienne  s'étage  sur  les  flancs 
d'une  colline  verdoyante  dont  le  pieJ.  plonge  dans 
la  mer.  Ses  constructions  de  briques,  généralement 
assez  basses,  occupent  une  vaste  étendue. 

Un  grand  nombre  de  jardins  coupent  de  la  façon 
la  plus  heureuse  par  leurs  bosquets  touffus  la  mono- 
tonie des  toits  alignés.' 

On  est  prodigue  de  plantations  dans  cette  patrie 
des  arbres. 

Les  îlots  éparpillés  sur  le  Fjord  émergent  des  flots 
comme  de  gigantesques  corbeilles  de  verdure. 

Quelques  rossignols,  des  fauvettes,  des  bouvreuils, 
gazouillent  volontiers  sous  ces  ombrages. 

Les  passagers  du  Fuchs  en  contemplation  devant 
la  ville  écoutaient  charmés  ce  gentil  souhait  de 
bienvenue. 
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—  Mais  ils  chantent  comme  chez  nous  !  exclama,  en 
français  une  fraîche  voix  d'enfant. 

Celui  qui  parlait  ainsi  était  un  garçon  d'une 
dizaine  d'années,  bien  développé  pour  son  âge. 

Brun  avec  des  cheveux  frisés,  des  yeux  noirs,  une 
physionomie  intelligente  et  ouverte,  il  soulevait  sur 
ses  bras  déjà  forts  une  jolie  fillette  de  trois  ans,  sa 
sœur  à  en  juger  par  leur  frappante  ressemblance. 

—  Vois,  Lénette,  reprit-il,  regarde  les  fleurs.  Nous 
allons  aller  les  cueillir. 

Des  massifs  de  lilas  en  pleine  floraison  étalaient 
leurs  panaches  dans  les  jardins  des  îlots. 

La  petite  se  dégagea  des  mains  de  son  frère,  et  cou- 
rut vers  un  homme  encore  jeune  occupé  un  peu  plus 
loin  à  rouler  une  cigarette. 

—  Papa,  cria-t-elle,  allons  couper  les  fleurs! 

—  Veux-tu  être  sage,  Lénette,  et  ne  pas  tant  crier, 
répondit  l'interpellé,  fais-la  jouer,  Pierre. 

Mais  c'est  en  vain  que  le  jeune  garçon  voulut 
s'emparer  de  la  fillette  Elle  tournait  en  riant  autour 
de  son  père  auquel  elle  arrivait  à  peine  aux  genoux. 
Puis  par  une  habile  volte  face,  elle  se  sauva  dans  les 
jupes  noires  d'une  jeune  femme  aux  traits  souffrants 
qui  l'embrassa  avec  tendresse. 

—  Tu  vas  te  faire  gronder,  Madeleine.  Reste  donc 
près  de  maman,  lui  dit-elle. 

Pierre ,  par  gaminerie ,  feignait  de  vouloir  l'at- 
traper. Mais  la  petite  fille  se  serrait  de  plus  en  plus 
dans  les  robes  dont  elle  ramenait  les  plis  sur  son 
visage. 
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—  Si  tu  fais  encore  du  bruit,  menaça  son  frère, 
papa  te  donnera  aux  Prussiens. 

Elle  ne  répliqua  point,  regardant,  sans  oser  quitter 
son  abri,  deux  gros  Allemands  qui  fumaient  leur  pipe 
d'un  air  placide. 

Les  autres  passagers,  tous  Danois  ou  Norwégiens, 
ne  prêtaient  d'ailleurs  nulle  attention  à  la  famille 
française,  dont  les  gestes  impatients  et  les  exclama- 
tions bruyantes  contrastaient  si  fort  avec  leur 
flegme  de  gens  du  nord. 

Le  navire  ralentissait  sa  marche. 

Il  passa  entre  deux  groupes  d'îles  couvertes  de 
coquettes  maisons  de  campagne. 

Christiana  et  ses  environs  se  dessinaient  de  plus  en 
plus  nettement.  Les  clochers  des  églises  et  les  dômes 
des  monuments  détachaient  leur  silhouette  élégante 
sur  l'azur  pâle  du  ciel. 

Des  trains  couraient  au  bord  de  la  mer,  laissant 
derrière  eux  de  longs  sillages  de  fumée. 

Une  grande  animation  semblait  régner  sur  les 
quais,  les  deux  ports  étant  encombrés  de  bâtiments 
de  toutes  nations;  mais  c'était  une  animation  silen- 
cieuse, une  activité  presque  taciturne,  ne  rappelant 
en  rien  la  gaîté  bruyante  de  nos  ports  français.  Aucun 
rire,  aucun  chant  joyeux  n'arrivait  de  terre. 

Bientôt  un  canot  de  la  douane  aborda  le  Fuchs. 

Lénette  observait  non  sans  crainte  ces  honnêtes 
fonctionnaires  dont  la  visite  fut  courte  et  bienveil- 
lante. Le  navire  jeta  l'ancre  pour  stopper  devant  le 
port  de  Bjorvilten. 

Les  passagers  se  dirigèrent  vers  la  passerelle. 


UNI-    FAMILLE    FRANÇAISE    EN    NORWÈGE  II 

Le  voyageur  français  enleva  sa  petite  fille  dans  ses 
bras,  et  suivi  de  sa  femme  et  de  son  fils,  qui  portaient 
tout  un  chargement  de  colis,  il  prit  rang  à  son  tour. 

La  jeune  femme  regardait  les  quais  avec  un  pou 
d'inquiétude,  le  petit  garçon  avec  une  vive  curiosité. 

On  éprouve  en  effet  une  surprenante  sensation 
d'exil,  inconnue  à  ceux  qui  n'ont  jamais  quitté  le  sol 
natal,  lorsqu'on  met  pour  la  première  fois  le  pied  sur 
une  terre  étrangère. 

C'est  bien  la  terre,  ce  sont  bien  des  villes,  des 
monuments,  des  maisons,  mais  qui  n'ont  pas  l'aspect 
ami ,  le  bon  air  de  connaissance  des  lieux  habi- 
tuellement fréquentés. 

Une  impression  d'isolement,  comparable  à  l'an- 
goisse des  enfants  perdus,  pèse  sur  nous.  C'est  que  la 
patrie  est  aussi  une  mère  qu'on  ne  peut  quitter  sans 
souffrir. 

Nos  personnages  n'eurent  pas  le  temps  de  s'aban- 
donner à  leur  mélancolie. 

Un  homme  se  précipitait  vers  eux,  souriant,  les 
mains  tendues. 

—  Comment  ça  va-t-il?  Bon,  ce  voyage?  Madame, 
je  vous  salue.  Eh  bien,  les  marmots,  que  disons- 
nous? 

Il  avait  serré  les  mains  du  père  et  de  la  mère,  il 
tapotait  les  joues  roses  des  enfants  faisant  à  lui  seul 
plus  de  bruit  que  les  quelques  centaines  de  Norwé- 
giens  répandus  aux  alentours. 

Très  grand,  très  gros  ,  c'était  un  colosse  au  visage 
épanoui,  mais  empreint  d'une  agréable  expression  de 
finesse. 
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Il  fit  avancer  deux  petits  fiacres,  attelés  chacun  de 
deux  tout  petits  chevaux,  aida  la  jeune  femme  et  les 
enfants  à  franchir  le  marchepied  du  premier,  et  s'ins- 
talla avec  son  compagnon  sur  les  banquettes  du 
suivant,  où  il  produisait  l'effet  d'un  terre-neuve  dans 
la  niche  d'un  toutou. 

—  En  route,  cria-t-il  en  norwégien  au  cocher,  au- 
quel préalablement  il  avait  donné  l'adresse. 

Puis  sortant  Un  porte  cigare  de  sa  poche  : 

—  Eh  bien!  mon  bon  brave  Jacques,  que  dis-tu  de 
ce  pays? 

—  La  baie  est  superbe,  si  tout  est  comme  ça 

—  Tu  en  jugeras  par  la  suite.  Mais  nous  consacre- 
rons cette  première  journée  au  repos.  La  traversée 
secoue  ;  il  faut  laisser  remettre  les  bambins. 

—  Berthe  est  plus  fatiguée  qu'eux,  dit  Jacques  avec 
tristesse. 

—  Elle  a  l'air  délicat.  Mais  à  cet  âge,  il  y  a  du  res- 
sort. Elle  est  bien  jeune,  ta  femme? 

—  Non,  sept  ans  de  moins  que  moi,  ce  qui  fait  tout 
près  de  vingt  ans.  Le  temps  passe  vite. 

—  Il  me  semble  que  vous  êtes  mariés  d'hier.  C'est 
la  pauvre  maman  Barrin  qui  doit  vieillir? 

—  Pas  trop,  elle  est  gaillarde,  elle  m'a  donné  toute 
une  caisse  de  cadeaux  pour  son  mauvais  sujet  de 
Marius,  comme  elle  vous  appelle. 

M.  Barrin  ôta  son  cigare  de  ses  lèvres. 

—  Voilà  déjà  deux  ans  que  je  ne  suis  pas  revenu  à 
Cette.  Les  affaires  m'absorbent,  je  me  suis  lancé  là- 
dedans  à  corps  perdu. 

—  Si  vous  avez  la  bonne  chance 
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—  Jusqu'ici,  oui.  Les  Français  ne  viennent  pas 
assez  dans  ce  pays.  Les  Anglais  et  les  Allemands, 
nos  éternels  ennemis,  régnent  sur  les  marchés.  Il 
faut  se  remuer,  sapristi!  Ce  n'est  pas  en  s'entassant 
dans  des  villes,  en  laissant  les  terres  en  friche,  pour 
se  coller  sur  des  ronds  de  cuir  que  l'on  fait  une  nation 
prospère.  Vive  l'agriculture  et  le  commerce  !  Pro- 
duire et  écouler  ses  produits,  tout  est  là.  Malgré  un 
climat  rude  et  un  sol  ingrat  les  Norwégiens  savent 
admirablement  s'industrier 

Le  négociant  en  vrai  méridional  se  laissait  aller 
volontiers  aux  longs  discours.  Le  brusque  arrêt  de  la 
voiture  l'interrompit 

—  Nous  y  sommes,  dit-il. 

Pierre  était  déjà  descendu ,  quant  à  Lénette ,  à 
moitié  endormie  par  le  bercement  du  fiacre ,  elle 
frottait  ses  poings  sur  ses  yeux  sans  conscience  bien 
exacte  de  ce  qui  l'entourait.  Cependant  elle  ne  parais- 
sait pas  effrayée.  C'est  le  privilège  des  tous  petits  de 
goûter  une  quiétude  absolue  sous  l'aile  maternelle. 

Elle  eût  été  certes  plus  troublée  dans  sa  maison  de 
France  de  ne  pas  voir  sa  mère  près  de  son  lit  à  son 
réveil,  que  de  se  trouver  entourée  de  sa  famille  au 
milieu  d'une  rue  de  Christiania. 

M*  Barrin  avait  retenu  des  chambres  pour  les 
voyageurs. 

Ils  pénétrèrent  dans  l'Hôtel  des  Postes,  une  cons- 
truction en  briques,  banale  comme  le  sont  toutes  les 
demeures  de  ce  genre. 

Les  appartements  des  Français  étaient  situés  au 
premier  étage. 
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Un  garçon  assez  bien  stylé  apporta  du  café,  du  lait 
chaud,  des  tartines  beurrées,  collation  à  laquelle  les 
enfants  firent  le  plus  grand  honneur. 

Le  négociant  n'était  pas  en  reste  d'ailleurs;  et  tout 
en  déclarant  qu'il  avait  déjà  déjeuné,  et  voulait  seu- 
lement prendre  part  au  premier  repas  de  ses  amis  sur 
la  terre  Scandinave,  il  fit  disparaître  un  nombre  de 
tartines  et  de  tasses  de  café  qui  ébahit  Pierre. 

— ■  Comment  fait-il  donc ,  pensa-t-il ,  quand  il  a 
faim  ! 

La  petite  Madeleine  s'endormant  sur  les  genoux  de 
sa  mère,  M.  Barrin  se  leva  pour  sortir. 

—  Si  vous  le  permettez,  dit  Jacques  se  levant  aussi, 
je  vous  accompagnerai. 

—  Enchanté,  mais  tu  ne  veux  pas  te  reposer? 

—  Moi,  fit-il  en  éclatant  de  rire,  je  ne  suis  pas  une 
petite  femme  pour  que  la  traversée  m'oblige  à  me 
coucher  à  huit  heures  du  matin.  Je  préfère  flâner  un 
peu.  A  bientôt,  mes  enfants. 

Les  deux  hommes  se  retirèrent. 

Berthe  porta  Lénette  dans  un  lit,  et  appelant  le 
jeune  garçon  qui  regardait  par  la  croisée,  le  nez  collé 
aux  vitres. 

—  Pierre,  couche-toi,,  dit-elle. 

—  Je  regrette  de  ne  pas  être  sorti,  répondit-il.  Si  je 
croyais  retrouver  papa 

—  Dans  une  ville  étrangère!  ce  serait  folie.  Tu  ne 
pourrais  pas  même  demander  ton  chemin  pour  ren- 
trer. Sois  obéissant,  va  dans  ta  chambre. 

Pierre,  bien  que  d'un  air  un  peu  maussade,  obéit 
tout  de  suite. 
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La  jeune  femme  chercha  à  son  l  >ur  à  prendre  du 
repos. 

Mais  elle  ne  put,  comme  les  enfants,  trouver 
d'abord  le  sommeil.  Enervée  par  le  voyage,  elle  s'ab- 
sorba dans  une  rêverie  mélancolique  qui  amena  des 
larmes  sur  ses  paupières. 

Elle  avait  connu,  hélas!  de  dures  épreuves. 

Ce  n'était  qu'à  la  suite  de  malheurs  successifs  que 
son  mari,  Jacques  Pascal,  avait  pris  la  détermination 
de  s'expatrier  pour  venir  tenter  fortune  à  l'étran- 
ger. 

Intelligent  et  adroit,  excellent  ouvrier  mécani- 
cien, Jacques  placé  dans  l'usine  des  MM.  Barrin,  à 
Cette,  s'était  vu  assurer  autrefois  un  gros  salaire. 

Il  avait  pu  ainsi  réaliser,  grâce  à  sa  bonne  conduite, 
quelques  économies  pour  s'établir  et  épouser  Berthe 
Gausy,  une  simple  lingère  aussi  modeste  que  gen- 
tille. 

Berthe  ne  possédait  point  de  dot.  Bien  au  contraire 
elle  avait  près  d'elle  une  vieille  tante  paralytique 
qu'elle  ne  voulait  pas  abandonner. 

—  Ma  tante  ne  sera  jamais  mise  à  l'hôpital,  avait- 
elle  déclaré  à  Madame  Barrin,  chargée  de  faire  la  de- 
mande. Si  je  ne  trouve  pas  de  prétendant  qui  veuille 
la  prendre  dans  sa  maison ,  je  renoncerai  à  me 
marier. 

Mais  Jacques,  touché  du  dévouement  de  la  jeune 
fille ,  s'était  gaiement  incliné  devant  ces  condi- 
tions et  pendant  les  premières  années  de  leur  mariage 
ils  avaient  connu  le  bonheur. 

Jacques  travaillait  vaillamment  à  l'usine.  Berthe 
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s'occupait  de  la  besogne  du  logis  où  il  n'en  man- 
quait pas. 

Quatre  petits  enfants  étaient  venus  apporter  la  joie 
au  foyer.  La  jeune  femme  disait  en  riant  que  son 
pied  droit  n'avait  jamais  tant  dansé,  car  il  ne  cessait 
guère  de  balancer  le  berceau.  En  cousant,  en  cuisi- 
nant, elle  chantait  pour  endormir  un  poupon. 

Le  soir,  dès  sa  rentrée,  le  mécanicien  ne  connais- 
sait pas  de  plus  grand  plaisir  que  de  consacrer  ses 
heures  de  repos  aux  enfants. 

Sa  haute  taille  pliée  en  deux,  il  surveillait  avec 
sollicitude  la  mise  en  mouvement  des  petites  jam- 
bes, confiait  son  gros  doigt  aux  gencives  douloureu- 
ses, essuyait  les  larmes  innocentes. 

Les  jeux  des  bambins  le  reposait  de  son  rude 
labeur 

Mais  les  revers  arrivèrent. 

Ce  furent  d'abord  les  maladies,  le  fléau  le  plus  ter- 
rible des  ménages  ouvriers. 

Les  infirmités  de  la  vieille  tante,  presque  tombée 
en  enfance,  nécessitaient  de  jour  en  jour  des  soins 
plus  pénibles  et  plus  coûteux. 

La  mère  de  Jacques,  également  à  sa  charge,  traîna 
trois  mois  d'une  maladie  dont  elle  mourut. 

Puis  le  chômage  vint  par  surcroît,  suite  d'une 
crise  commerciale  qui  sévissait  sur  la  région.  L'usine 
de  construction  de  machines  agricoles  des  MM.  Bar- 
rin  suspendit  ses  travaux. 

On  connut  alors  chez  les  Pascal  les  privations  et 
la  misère.  Deux  des  enfants  succombèrent  à  la  coque- 
luche. 
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Jacques  s'épuisait  en  courses  inutiles  pour  cher- 
cher du  travail 

On  lui  conseilla  en  (in  d'aller  dans  un  département 
moins  éprouvé,  puisqu'il  ne  pouvait  trouver  à  Cette 
un  emploi  rémunérateur. 

Le  mécanicien  consulta  ses  anciens  patrons. 

—  Il  est  certain,  dirent  ceux-ci,  que  tout  va  au  plus 
mal  chez  nous,  et  tu  feras  bien  de  regarder  ailleurs. 
Mais  si  tu  consens  à  t'expatrier,  nous  pourrons  te 
procurer  une  place.  Pourquoi  ne  rejoindrais-tu  pas 
Marius  en  Norwège  ? 

Il  est  associé  avec  un  négociant  de  Drammen;  ils 
ont  une  scierie  importante  ;  ils  t'occuperont  volon- 
tiers. 

—  Mais  à  quoi  ? 

—  A  faire  marcher  les  machines.  Marius  te  fera 
sûrement  de  belles  conditions.  Tu  auras  une  maison, 
un  petit  potager,  ce  sont  autant  de  ressources. 

Jacques  les  quitta  perplexe. 

Quand  son  mari  lui  fit  part  de  cet  entretien,  Berthe 
commença  par  jeter  les  hauts  cris  : 

—  S'expatrier,  quitter  la  France  !  D'abord  on  ne 
peut  emmener  la  tante 

Le  mécanicien  embarrassé  ne  répondit  point. 

Quelques  jours  plus  tard  la  vieille  femme  dispa- 
raissait, emportée  en  deux  heures  par  une  attaque 
d'apoplexie. 

Jacques  reparla  doucement  du  projet  d'exil.  Ma- 
dame Pascal,  son  parti  déjà  pris  peut-être,  se  montra 
très  résignée. 

—  Je  ne  veux  pas  te  faire  souffrir  et  faire  endurer 
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des  privations  aux  petits,  déclara-t-elle,  je  sLiis  prête 
à  te  suivre. 

Il  écrivit  aussitôt  à  Marius,  dont  il  était  le  frère 
de  lait. 

La  réponse  ne  se  fit  point  attendre.  Le  négociant 
proposait  des  conditions  excellentes  et  témoignait 
amicalement  le  plaisir  qu'il  éprouverait  à  avoir 
Pascal  pour  collaborateur. 

On  s'occupa  des  préparatifs  de  départ. 

Pierre  et  Lénette  aidaient  en  chantant  à  faire  les 
paquets;  ils  trouvaient  très  amusant  d'empiler  leurs 
effets  dans  de  grandes  caisses. 

Mais  la  jeune  femme  ne  pouvait  se  séparer  sans  un 
serrement  de  cœur  des  vieux  meubles  de  famille. 

Il  ne  fallait  pas  songer  à  emporter  dans  un  pareil 
déplacement  des  objets  encombrants  et  sans  valeur. 
On  vendit  donc  le  petit  mobilier  :  le  lit  de  la  vieille 
tante,  son  fauteuil  de  paille,  les  berceaux  des  enfants. 

Les  larmes  montaient  aux  yeux  de  Berthe  à  chaque 
souvenir  qui  s'en  allait. 

Puis  ce  fut  les  adieux  aux  amis,  le  dernier  regard 
jeté  par  la  portière  d'un  train  qui  file  à  toute  vapeur, 
sur  la  ville  que  l'on  ne  reverra  peut-être  plus. 

Ces  émotions  jointes  à  l'appréhension  de  l'inconnu, 
à  la  fatigue  d'un  voyage  de  quatre  jours,  avaient 
éprouvé  la  frêle  constitution  de  la  jeune  femme. 

Cependant  la  vue  de  Lénette  si  paisiblement  en- 
dormie à  ses  côtés  calma  son  agitation. 

N'avait-elle  pas ,  sur  cette  terre  d'exil ,  pour  lui 
tenir  lieu  de  clocher  et  de  patrie ,  ses  plus  chers 
trésors,  son  mari  et  ses  enfants? 
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Le  sentiment  des  affections  qui  l'entouraient  rame- 
nèrent des  pensées  consolantes  dans  son  esprit,  et  un 
peu  apaisée  elle  goûta  un  sommeil  réparateur. 

En  s'éveillant  quelques  heures  plus  tard,  Berthe 
fut  surprise  elle-même  du  laps  de  temps  écoulé. 

Elle  appela  les  enfants  qui  étaient  déjà  peignés, 
lavés,  brossés,  lorsque  les  deux  promeneurs  ren- 
trèrent. 

On  descendit  au  rez-de-chaussée  où  M.  Barrin  fit 
servir  le  déjeuner  dans  une  petite  salle  particulière. 

—  Je  commande  encore  des  mets  français,  dit-il 
en  riant.  Vous  vous  familiariserez  chez  mon  associé 
avec  la  cuisine  norvégienne. 

On  mangea  donc  du  rosbif,  des  pommes  de  terre 
bouillies,  accompagnées  d'excellent  beurre,  et  divers 
poissons,  tous  exquis. 

Il  y  avait  longtemps  que  la  petite  famille  ne  s'était 
assise  devant  une  table  aussi  abondamment  pourvue. 

Jacques  qui,  par  dévouement  pour  les  siens,  préten- 
dait toujours  n'avoir  pas  d'appétit,  prit  sa  revanche. 
Quant  à  M.  Barrin,  il  faisait  disparaître  les  mets 
placés  sur  son  assiette  avec  une  dextérité  dont  Pierre 
secrètement  s'étonna. 

Aussitôt  après  le  repas  on  sortit  pour  visiter  h 
ville. 

Christiania ,  qui  compte  environ  cent  soixante 
mille  habitants,  renferme  peu  de  curiosités. 

Le  jeune  Pascal  étudiait  les  maisons  de  briques 
symétriquement  alignées. 

—  Mais,  finit-il  par  dire,  je  croyais  qu'ici  les  mai- 
sons étaient  en  bois..    . 
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—  Avec  des  balcons  découpés  comme  des  chalets 
suisses,  fit  M.  Barrin  d'un  ton  goguenard.  Tu  verras 
des  habitations  de  bois,  seulement  elles  ne  ressem- 
blent pas  à  celles  dont  tu  parles.  A  présent  le  gouver- 
nement exige,  en  ville  au  moins,  des  murs  en 
briques  dans  les  constructions  nouvelles;  et  il  a 
raison. 

Vous  voyez  que  les  rues  sont  droites,  bien  percées, 
bordées  de  trottoirs  de  chaque  côté.  La  plus  grande 
propreté  règne  partout. 

La  rue  Karls  Johans,  ou  Jean  Charles,  que  nous 
prenons,  est  la  principale  de  Christiania.  Presque 
tous  les  édifices  considérables  se  trouvent  sur  son 
parcours. 

—  Mais  la  ville  est  jolie,  remarqua  Pascal. 

—  Charmante.  Quoi  de  plus  pittoresque  que  ce 
Fjord,  semé  de  jardins? 

Regardez  les  fenêtres;  toutes  cont  ornées  de  plantes 
fleuries.  Vous  avez  des  œillets,  des  géraniums,  des 
verveines,  des  fuchsias. 

Le  penchant  des  Norwégiens  pour  les  fleurs  est  tel 
qu'ils  cultivent  avec  amour  ces  parterres  en  minia- 
ture. Ils  doivent  pendant  les  deux  tiers  de  l'année  les 
tenir  enfermés.  Mais  rien  ne  les  rebute. 

Le  monument  qui  se  dresse  là,  est  le  palais  de  la 
Diète,  le  Parlement,  si  vous  préférez,  ou  Storthing. 

La  Norwège  a  le  même  souverain  que  la  Suède; 
ceci  à  part,  son  autonomie  est  complète;  elle  a  ses 
chambres,  sa  langue,  son  budget,  et  se  gouverne  à 
peu  près  à  sa  guise. 

On  continuait  à  passer  devant  de  belles  maisons 
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dont  les  rez-de-chaussée  étaient  occupés  par  des  cafés 
et  de  beaux  magasins  ornés  de  glaces  tout  comme  en 
France. 

—  Christiania  est  une  ville  tout  à  fait  moderne,  re- 
prit le  négociant.  Elle  renferme  les  mêmes  distrac- 
tions que  les  autres  grandes  villes  de  l'Europe. 

—  Ce  qui  m'ennuie,  déclara  Pierre,  c'est  de  ne  pas 
comprendre  les  paroles  des  gens  que  nous  rencon- 
trons. 

—  Tu  auras  plus  de  zèle  pour  étudier  le  Norwégien. 

—  Oh  !  oui,  il  me  tarde  de  pouvoir  le  parler. 
Lénette  qui  trouvait  peu  d'intérêt  à  une  promenade 

dont  le  plus  clair  résultat  était  pour  elle  de  fatiguer 
ses  petites  jambes  demanda  tout  à  coup  . 

—  Où  allons-nous? 

—  Nous  regardons,  répliqua  M.  Barrin  en  riant. 

—  Quoi  regarder  ? 

—  La  rue,  les  maisons. 

—  C'est  pas  amusant! 

Il  est  certain,  continua-t-il,  qu'un  enfant  ne  peut 
pas  trouver  beaucoup  d'agrément  à  marcher  une 
heure  de  file  sans  rien  voir  d'extraordinaire.  Cette 
église  au  clocher  dentelé  est  Saint-Olaf,  la  cathé- 
drale. 

—  Mais  le  pays  n'est-il  pas  protestant?  demanda 
Berthe. 

—  Parfaitement;  jusqu'au  milieu  du  siècle  il  n'y 
avait  point  de  prêtres  catholiques  en  Norwège,  et  il 
n'y  a  un  évêque  que  depuis  quelques  années. 

Le  clergé  est  très  restreint.  D ranime n  que  vous 
allez  habiter  n'a  ni  église  ni  offices. 
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Néanmoins  les  catholiques  jouissent  d'une  liberté 
complète  pour  l'exercice  de  leur  culte.  Ils  fondent  à 
leur  gré  des  asiles  et  des  hôpitaux.  A  l'époque  de  la 
Fête-Dieu  ils  organisent  même  des  processions  dans 
les  rues. 

Le  Norwégien  est  d'un  caractère  si  indépendant 
qu'il  se  ferait  un  scrupule  de  porter  atteinte  aux  faits 
et  gestes  de  son  voisin.  Mais  entrons.  Tu  vas  voir, 
Lénette,  c'est  joli  ici. 

Il  poussa  la  porte  et  ils  pénétrèrent  dans  la  cathé- 
drale. 

C'était  une  belle  église  ornée  avec  goût. 

La  petite  fille  regardait  attentivement. 

—  C'est  comme  chez  nous,  dit-elle  enfin. 

—  Tu  es  décourageante,  fit  plaisamment  le  négo- 
ciant, je  ne  sais  plus  que  te  montrer.  Il  nous  faut  en- 
core visiter  l'Université. 

Ses  compagnons  le  suivaient  docilement. 

L'édifice  universitaire  renferme  surtout  des  collec- 
tions et  un  musée  ethnographique,  toutes  choses  d'un 
intérêt  scientifique  au-dessus  du  degré  d'instruction 
de  nos  héros. 

Dans  une  annexe  on  leur  fit  voir  la  fameuse  nef,  le 
bateau  datant  des  Wikings  ou  Norwégiens  des  an- 
ciens âges.  C'est  sur  ces  frêles  embarcations  que  les 
rois  de  la  mer  tentaient  leurs  expéditions  aventu- 
reuses. 

Celui-là,  enfoui  sans  doute  selon  l'usage,  à  la  mort 
du  chef  qui  le  montait,  a  été  trouvé  par  hasard  en 
creusant  des  sables. 

—  Nous  allons  nous  asseoir  dans  un  café ,    dit 
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M.  Barrin,  lorsqu'ils  furent  dehors;  cette  jeune  per- 
sonne se  reposera. 

Lénette  parut  enchantée  de  cette  perspective. 

Une  fois  installée  sur  sa  chaise,  elle  commença  à 
frapper  son  verre  de  sa  cuiller  pour  se  distraire. 

—  Tu  me  donneras  du  sirop,  dis?  demanda-t-elle 
au  négociant. 

—  Mais  Lénette!  intervint  la  mère,  est-ce  que  les 
enfants  doivent  demander? 

—  C'est  que  je  croyais  qu'il  voulait  le  savoir, 
maman. 

Tout  le  monde  rit  de  cette  réplique  de  la  rusée 
petite  fille,  et  elle  plus  fort  que  les  autres. 

—  J'ai  quelques  emplettes  à  faire ,  dit  ensuite 
M.  Barrin.  Si  cela  ne  vous  ennuie  pas  de  me  suivre, 
je  les  ferai  maintenant;  nous  serons  plus  libre 
demain. 

Sur  l'acquiescement  unanime,  on  se  mit  en  route. 
Le  négociant  fit  ses  achats  dans  divers  magasins. 
Au  dernier,  chez  un  marchand  droguiste,  c'est  en 
vain  qu'il  appela  le  patron.  Personne  ne  vint. 

—  Le  bonhomme  est  déjà  parti  pour  la  campagne, 
dit-il  en  rejoignant  ses  amis  sur  le  trottoir. 

—  Mais  la  boutique  est  ouverte? 

—  Il  ne  ferme  jamais. 

—  Et  il  laisse  sa  maison  livrée  à  tout  venant? 

—  Oui! 

Les  Français  étaient  fort  surpris. 

—  Ce  n'est  pas  un  excentrique,  reprit  leur  cicérone. 
Son  magasin  ne  risque  rien  pour  le  motif  qu'il  n'y  a 
point  de  voleurs  ici. 
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Personne  ne  ferme  sa  porte.  Les  commerçants  ne  se 
gênent  ni  pour  sortir  ni  même  pour  s'absenter  deux 
ou  trois  jours.  Je  n'entends  pas  dire  qu'aucun  s'en 
soit  mal  trouvé. 

L'honnêteté  des  indigènes  dépasse  l'imagination. 
On  peut  perdre  sa  montre  sans  se  préoccuper.  Un 
Norwégien  en  chercherait  le  possesseur  pendant  six 
mois  plus  tôt  que  de  se  l'approprier. 

—  Il  n'y  a  pas  de  prison,  alors? 

—  Il  y  a  des  prisons  et  des  tribunaux  et  des  magis- 
trats; mais  tout  cela  chôme.  Ces  MM.  du  palais  de 
Justice  ne  siègent  pas  quinze  jours  dans  l'année,  et 
pour  juger  des  délits  tels  que  l'ivresse. 

—  Parlez-moi  de  ça,  dit  Pascal  ;  un  vrai  pays  de 
vertu. 

—  Les  mœurs  contribuent  beaucoup  à  cet  heureux 
état. 

Partout  ce  sont  les  populations  rurales  qui  four- 
nissent le  chiffre  le  plus  restreint  de  criminels.  Or  en 
Norwège  la  majeure  partie  des  habitants  se  compose 
de  fermiers  qui  exploitent  les  forêts  et  élèvent  des 
bestiaux. 

Comme  ils  ont  l'abondance  matérielle ,  ils  n'ont 
aucun  besoin  du  vol  qui  répugnerait  comme  une  dé- 
chéance à  leur  nature  un  peu  hautaine.  Voler  c'est 
s'abaisser.  Un  Norwégien  est  trop  fier  pour  y  con- 
sentir. 

Tout  en  causant  on  était  revenu  à  l'hôtel  dont  la 
cloche  annonçait  le  repas  du  soir. 

M.  Barrin,  pour  être  plus  libre,  demanda  la  salle 
réservée. 
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—  Qu'allons-nous  faire  de  notre  soirée?  reprit-il 
au  bout  d'un  moment.  Si  vous  n'aviez  pas  passe  h 
nuit  dernière  en  mer,  je  vous  offrirais  une  promenade 
sur  le  Fjord. 

—  Vous  êtes  bien  bon,  dit  Berthe,  mais  nous  avons 
assez  des  bateaux.  Je  ne  me  soucie  pas  d'essayer  de 
nouveau.  Si  Jacques  veut  se  promener,  il  fera  ce  qui 
lui  plaira. 

Lénette  du  reste  a  grand  besoin  de  sommeil  ;  je 
vois  à  ses  yeux  que  le  marchand  de  sable  n'est  pas 
loin. 

La  petite  fille  se  tenait  en  effet  éveillée  avec  peine. 

—  Et  toi,  Pierrot? 

—  Oh  !  moi,  je  ne  suis  pas  un  bébé,  répondit  fière- 
ment le  jeune  garçon,  je  ne  me  couche  pas  avant  la 
nuit. 

Le  négociant  se  mit  à  rire. 

—  Tu  veilleras  tard,  alors.  Mais  ici  la  nuit  ne  vient 
pas  de  trois  mois. 

—  Il  fait  jour  trois  mois  de  suite  ? 

—  Sans  doute  !  en  cette  saison,  un  peu  plus  au  nord, 
le  soleil  ne  se  couche  pas,  puisqu'il  se  lève  quelques 
minutes  après  minuit  à  l'est,  tandis  que  les  rayons 
de  son  coucher  illuminent  encore  l'ouest.  Il  disparaît 
ici  quelques  moments.  Mais  le  crépuscule  est  si  clair 
qu'à  onze  heures  du  soir  on  peut  lire  encore  dans  les 
rues. 

Tout  le  monde  se  couche  et  dort  comme  à  l'ordi- 
naire. L'effet  d'ailleurs  est  assez  curieux.  Lorsque 
l'on  passe  le  long  des  quais,  cette  ville  endormie  dans 
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le  grand  jour  semble  abandonnée  par  suite  de  je  ne 
sais  quel  mystérieux  événement. 

Les  barques  sont  amarrées,  les  navires  à  l'ancre, 
les  magasins  non  fermés  puisque  l'on  laisse  tout  ou- 
vert, mais  vide  de  patrons  et  de  clients. 

—  Fera-t-il  jour  encore  longtemps  ? 

—  Jusqu'aux  environs  de  minuit  et  avant  deux 
heures  le  soleil  reparaîtra. 

—  Quel  drôle  de  pays  !  exclama  Pierre. 

—  C'est  un  phénomène  qui  a  d'ailleurs  son  revers. 
En  hiver  il  fait  nuit  également  durant  trois  mois. 

Le  jeune  garçon  bondit  sur  sa  chaise. 

—  Et  que  fait-on?  s'écria-t-il  désolé. 

—  On  travaille. 

—  Mais  puisqu'on  n'y  voit  pas. 

—  On  allume  sa  lampe,  voilà  tout.  Nos  grands 
établissements  industriels  sont  éclairés  à  l'électricité. 
Ce  n'est  pas  ici  non  plus  comme  dans  le  voisinage  du 
pôle.  Les  jours  sont  très  courts,  quelques  heures  à 
peine,  mais  enfin  ils  existent.  On  en  profite  pour 
patiner.  Il  est  bien  sûr  néanmoins  que  l'on  travaille 
davantage  en  été. 

—  Votre  conversation  a  fini  d'endormir  Lénette. 
La  petite  en  effet  avait  arrondi  ses  bras  sur  la  table, 

et  sa  tête  appuyée  sur  le  tout,  elle  dormait  de  bon 
cœur. 

Berthe  se  leva, 

—  Je  vais  la  mettre  au  lit,  dit-elle,  et  m'y  mettre 
aussi. 

—  J'engage  Pierre  à  vous  suivre,  ajouta  M.  Barrin. 
Nous  allons  causer  de  nos  affaires,  et  je  ne  pense  pas 
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qu'il   trouve  amusant  d'entendre   parler  machines. 

Le  jeune  garçon  aurait  préféré  rester.  Mais  il  com- 
prit que  ce  serait  indiscret.  Il  souhaita  poliment  le 
bonsoir  et  suivit  sa  mère. 

Le  lendemain  par  une  radieuse  matinée,  le  ciel  pur 
et  l'air  frais,  nos  amis  se  rendirent  au  parc  tVAsker- 
dalen,  sis  au  nord  de  la  ville  qu'il  domine  de  ce  côté. 

C'est  une  ancienne  forêt  transformée  en  jardin 
public.  On  ne  peut  rêver  pour  la  beauté  des  arbres  et 
le  pittoresque  du  site  une  plus  admirable  promenade. 

La  vue  y  est  superbe  et  se  déroule  à  l'infini  sur 
la  mer, 

—  Maintenant,  dit  M.  Barrin,  nous  allons  visiter  le 
château  Royal. 

Un  simple  concierge  garde  cette,  demeure  dans 
laquelle  le  souverain  ne  séjourne  que  quelques 
jours  et  à  des  intervalles  éloignés. 

Les  Français  purent  pénétrer  dans  toutes  les  salles 
qui  ne  renferment  du  reste,  ni  comme  luxe,  ni  comme 
décoration  artistique,  rien  de  bien  remarquable. 

—  Voilà  le  plus  beau,  fit  le  négociant,  la  visite  ter- 
minée, en  désignant  du  geste  le  Fjord  sillonné  de 
navires.  Cette  eau  transparente  ,  ces  golfes  cachés 
dans  les  bosquets,  c'est  là  qu'est  le  cachet  véritable, 
l'originalité  de  cette  ville  qui  dans  les  nuits  lumi- 
neuses de  l'été  fait  songer  à  l'Italie. 

Ses  compagnons  regardaient  émerveillés  ce  magni- 
fique panorama. 

—  A  présent,  reprit-il  en  se  remettant  en  marche, 
je  vais  téléphoner  à  Drammen  notre  arrivée  pour  ce 
soir. 
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—  Il  y  a  donc  le  téléphone  ? 

— ■  Parbleu!  nous  ne  sommes  pas  en  retard  avec  le 
progrès.  Nous  avons  utilisé  le  télégraphe  pour  la 
pêche. 

Dès  qu'un  banc  de  poissons  est  signalé  sur  un  point 
de  la  côte,  on  lance  un  télégramme  aux  pêcheurs.  Ils 
accourent  sur  leurs  bateaux.  C'est  très  précieux  pour 
la  pêche  du  saumon  et  du  hareng. 

Je  vous  quitte,  saurez-vous  trouver  votre  chemin? 
Préparez  vos  bagages  en  attendant  le  départ.  A  une. 
heure  il  nous  faut  être  prêt. 

Et  il  s'éloigna  sur  ces  mots. 


Le  train  s'engageait  dans  des  tranchées  profondes  (page  31) 


II.    —    VOYAGE    A    DRAMMEN 


Nos  voyageurs,  à  une  heure  précise,  étaient  réunis 
à  la  gare  de  l'Ouest,  où  ils  montèrent  dans  le  train 
partant  pour  Drammen. 

Pierre  se  dépêcha  de  prendre  un  coin  du  compar- 
timent, afin  de  pouvoir  bien  regarder  au-dehors. 

Le  train  partit  avec  une  honnête  lenteur,  laissant 
aisément  le  loisir  d'étudier  le  paysage,  un  paysage 
très  beau  et  très  original  ! 

La  campagne  était  couverte  de  villas  superbes,  de 
jardins  verdoyants  ;  mais  c'était  surtout  le  Fjord, 
avec  sa  nappe  d'eau  cristalline  moirée  de  lumière  par 
les  rayons  du  soleil,  qui  s'imposait  à  l'admiration. 

Il  y  eût  un  court  arrêt  à  la  station  de  Byg-âo.  Puis 
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le  train  passa  devant  la  baie  de  Froguerkilen,  et  une 
demi-heure  plus  tard  devant  Katelbœkse ,  dont  le 
champ  de  neige ,  propice  la  moitié  de  l'année  aux 
courses  de  patins  à  raquettes,  est  justement  célèbre. 
Le  jeune  Pascal  communiquait  tout  haut  ses  im- 
pressions. 

—  On  voit  de  l'eau  et  des  montagnes,  déclarait-il  ; 
mais  rien  ne  ressemble  à  notre  pays,  il  n'y  a  point  de 
vignes  ! 

—  Si  tu  cherches  des  vignes  ici,  répliquait  M.  Bar- 
rin ,  tu  peux  regarder!  La  Norwège  n'en  compte 
qu'un  seul  pied.  Il  est  dans  une  île  du  Christiania 
Fjord,  et  chaque  printemps,  de  tous  les  environs,  on 
vient  le  voir  fleurir  par  curiosité. 

Lénette  qui  apercevait  les  chevaux  minuscules , 
guère  plus  gros  que  des  chiens  vus  à  distance,  s'infor- 
mait avec  intérêt  s'ils  n'étaient  pas  en  carton. 

—  Tu  m'en  donneras  un,  disait-elle  au  négociant  en 
l'attrapant  par  la  manche. 

—  Je  te  l'achèterai,  sois  sans  inquiétude  ! 

—  Ils  courent  joliment  vite  quoique  petits,  remar- 
qua Pierre,  voici  une  sorte  de  carriole  qui  marche 
aussi  vite  que  nous. 

M.  Barrin  jeta  un  regard  dans  la  direction  indi- 
quée. 

—  C'est  une  vraie  karriole  norwégienne,  dit-il  en 
se  rasseyant;  elle  n'a  rien  de  commun  avec  les  véhi- 
cules français  du  même  nom.  C'est  un  siège  garni 
sur  le  devant  de  deux  étriers  et  suspendu  entre  deux 
roues. 

Il  ne  peut  s'y  asseoir  qu'une  seule  personne,  ce  qui 
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nécessite  autant  de  karriahsque  de  voyageurs,  mais 
l'on  va  avec  une  vitesse  merveilleuse. 

Celle-là  tient  iête  au  train.  Il  est  vrai  que  la  trac- 
tion s'opère  ici  assez  difficilement;  les  chemins  de 
fer  rappellent  les  tortues. 

Vous  pourrez  souvent  remarquer  sur  les  petites 
lignes  des  personnes  courant  après  la  locomotive  et 
le  mécanicien  arrêtant  pour  les  faire  monter. 

—  C'est  avoir  de  la  complaisance,  observa  Jacques. 

—  Il  n'est  pas  de  caractère  plus  doux  et  plus  patient 
que  celui  du  Norwégien.  Cela  entraîne  même  une 
certaine  lenteur  dans  ses  habitudes.  A  l'usine  il  me 
faut  parfois  engager  les  ouvriers  à  aller  plus  vite, 
mais  avec  une  extrême  politesse,  car  si  on  négligeait 
de  les  prier  selon  la  formule  :  veer  saa  god ,  qui 
signifie  :  s'il  vous  plaît,  ils  refuseraient  de  rien  faire. 

Pierre  ne  quittait  pas  le  vasistas. 

Après  avoir  été  grisâtre  et  monotone  la  campagne 
redevenait  intéressante.  D'ailleurs,  à  cause  de  l'éten- 
due du  territoire  immense  par  rapport  au  chiffre  de  la 
population,  ces  contrées  paraissent  désertes. 

On  n'aperçoit  point  de  villages,  peu  d'habitants, 
et  les  fermes  sont  rares  et  isolées. 

Mais  les  gares  des  moindres  stations  entourées  de 
bosquets  de  lilas,  offrent  un  riant  aspect. 

Le  train  s'engageait  souvent  dans  des  tranchées 
profondes,  entre  des  parois  de  rochers  d'une  effrayante 
hauteur. 

Il  passa  deux  tunnels  et  traversa  la  belle  vallée  de 
Lier. 

Les  enfants  battirent  des  mains  lorsque  Drammen 
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leur  apparut  tout  à  coup  baignée  par  les  eaux  de  son 
Fjord. 

—  Mais  c'est  grand  !  s'écria  Pierre. 

—  Nous  comptons  près  de  vingt  mille  âmes,  dit  le 
négociant  avec  une  suffisance  comique.  Nous  avons 
de  nombreuses  usines  dont  on  aperçoit  de  loin  les 
cheminées  vomissant  des  tourbillons  de  fumée 
noirâtre. 

Il  parlait  si  gravement  que  Lénette  le  considérait 
d'un  œil  étonné. 

—  Est-ce  que  je  te  fais  peur?  demanda-t-il  en 
riant. 

Elle  fit  signe  que  oui  avec  la  tête. 

—  Nous  voici  sur  le  viaduc,  reprit-il,  le  fleuve  qui 
coule  là  est  le  plus  considérable  de  la  Nonvège.  C'est 
le  Drammenselv,  sur  les  bords  duquel  la  ville  est 
assise.  Mais  vous  aurez  le  temps  de  revoir  tout  cela, 
mes  enfants,  réunissez  vos  petits  paquets. 

Madame  Pascal  mit  à  la  petite  fille  son  chapeau 
pendant  que  Pierre  se  coiffait  de  son  béret. 

Le  train  entrait  en  gare. 

M.  Barrin  fit  descendre  son  monde,  reconnut  les 
bagages,  et  héla  deux  fiacres  dans  lesquels  on  se  casa 
tant  bien  que  mal. 

Les  voitures  suivirent  la  direction  indiquée  par  le 
négociant. 

Ce  dernier  habitait  la  partie  de  la  ville  nommée 
Tromoso. 

Il  occupait  une  maison  assez  vaste  ,  mais  étant 
célibataire  il  prenait  ses  repas  chez  son  associé. 

—  Vous  voyez,  dit-il  en  mettant  pied  à  terre,  que 
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les  constructions  en  bois  sont  ici  les  plus  nombreu- 
ses. Mon  palais  n'est  pas  autrement  bâti. 

Ce  palais  élevé  d'un  seul  étage,  et  peint  en  gris 
foncé,  n'offrait  rien  de  remarquable.  Il  avait,  comme 
les  maisons  voisines,  une  toiture  saillante  et  des  fenê- 
tres dépourvues  de  balcons,  toutes  garnies  de  pots  de 
fleurs. 

Un  jeune  garçon  qui  remplissait  les  fonctions  de 
domestique  ouvrit  la  porte. 

Les  voyageurs  montèrent  au  premier  étage,  où  se 
trouvaient  les  chambres  à  coucher. 

Berthe  fit  prendre  aux  enfants  les  soins  de  toilette 
indispensables  après  un  séjour  de  trois  heures  à  la 
portière  d'un  wagon. 

—  Je  vais  à  présent,  dit  M.  Barrin,  vous  conduire 
chez  mon  associé.  C'est  un  excellent  homme,  et  sa 
femme  est  peut-être  encore  meilleure. 

Nos  deux  maisons  sont  contiguès  ;  c'est  à  eux  que 
je  loue  la  mienne. 

On  redescendit  dans  la  rue  ;  les  portes  étaient 
voisines  en  effet. 

Une  jeune  fille,  à  laquelle  le  négociant  dit  quel- 
ques mots  en  norwégien ,  les  introduisit  dans  un 
salon  élégant,  garni  de  fleurs  naturelles,  et  dont  le 
principal  meuble  était  un  assez  beau  piano. 

Min  Frùe  Haas  —  ce  qui  veut  dire  Madame  Haas 
—  ne  tarda  pas  à  paraître. 

Elle  accueillit  les  arrivants  par  une  phrase  de  bien- 
venue prononcée  en  français,  mais  avec  une  certaine 
lenteur,  et  un  accent  qui  en  rendait  la  compréhen- 
sion difficile. 

3 
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C'était  une  belle  femme  d'une  quarantaine  d'an- 
nées. 

Elle  avait  dû  jadis  être  très  fraîche;  mais  sa  peau, 
flétris  de  bonne  heure,  était  maintenant  zébrée  d'in- 
nombrables petites  rides. 

Vêtue  de  la  façon  la  plus  simple,  elle  portait  une 
camisole  de  laine  brune,  une  jupe  assez  courte  et  un 
tablier  gris. 

Toute  son  attention  se  fixa  sur  Lénette  dont  le  petit 
visage  rose  la  charmait. 

Elle  expliqua  qu'elle  aimait  beaucoup  les  enfants, 
et  qu'elle  avait  le  malheur  d'en  être  privée. 

Pierre  trop  intimidé  pour  oser  remuer,  commen- 
çait à  s'ennuyer  passablement  sur  sa  chaise. 

La  venue  du  maître  de  céans  vint  le  distraire. 

Très  froid,  très  digne,  d'un  aspect  légèrement  com- 
passé, M.  Haas,  ou  plutôt  Min  Herr  Haas,  se  montra 
néanmoins  accueillant. 

Un  peu  plus  âgé  que  sa  femme,  d'une  taille  élevée 
et  des  épaules  robustes,  il  avait  un  visage  coloré, 
éclairé  par  des  yeux  bleus  bien  ouverts,  et  encadré 
d'une  barbe  grisonnante. 

Il  se  mit  à  causer  avec  Jacques  pendant  que  Min 
True  Haas  attirait  sur  ses  genoux  la  petite  Made- 


leine. 


L'enfant  prêtait  vainement  une  oreille  attentive  à 
ses  paroles.  Elle  ne  saisissait  pas  le  sens  des  mots. 

—  Voyons  Lénette,  intervient  Pierre,  il  faut  oser 
répondre  à  Madame.  Es-tu  bien  sage? 

—  Oh!  oui,  déclara  la  petite  fille,  et  Pierre  aussi, 
et  on  nous  donne  des  bonbons. 


Le  kerret  filait  à  fond  de  train,   (page  67) 
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Cette  réflexion  intéressée  amusa  au  plus  haut  de- 
gré  le  gros  Marius. 

—  La  rusée  !  disait-il  en  riant,  comme  elle  prépare 
son  affaire. 

—  Et  qui  t'en  donne  des  bonbons  ? 

—  M'ame  Barrin,  tiens  !  objecta  Lénette  d'un  air 
triomphant. 

—  Toi  aussi  tu  connais  la  maman  Barrin,  fit  le 
négociant  attendri  à  ce  souvenir.  Ma  mère  sait  se 
faire  aimer  des  petits  et  des  grands. 

Il  continua  la  conversation  avec  la  Norwégienne 
en  langue  étrangère,  ce  qui  désolait  le  petit  Pascal. 

—  Jamais,  pensait-il,  je  ne  comprendrai  ce  bara- 
gouin là. 

Min  Herr  Haas,  parlait  français  assez  clairement, 
mais  avec  une  majestueuse  lenteur.  Il  laissait  tou- 
jours écouler  quelques  minutes  employées  à  réfléchir 
avant  de  répondre  à  la  question  posée. 

Ce  calme,  ce  flegme,  causait  une  véritable  stupé- 
faction à  nos  méridionaux. 

Très  généreux  d'ailleurs ,  hospitaliers  comme  on 
sait  l'être  dans  ce  pays,  le  mari  et  la  femme  mirent 
une  égale  bonne  grâce  à  inviter  les  Français  à  par- 
tager leur  repas. 

L'entrée  dans  la  salle  à  manger  fut  pour  Pierre  un 
nouvel  étonnement. 

La  table  carrée  disparaissait  sous  une  avalanche  de 
mets.  Les  plats  se  touchaient. 

Il  y  avait  des  pièces  de  bœuf,  des  morceaux  de 
mouton,  des  tranches  de  lard,  une  oie  rôtie,  des  pois- 
sons, du  beurre,  divers  fromages.  Au  beau  milieu 
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trônait ,  sans  doute  à  la  place  d'honneur,  un  sau- 
mon cru. 

M.  Barrin  observait  du  coin  de  l'œil  le  visage  de 
ses  protégés. 

—  On  le  montre,  pensaient  ceux-ci,  pour  le  faire 
admirer  avant  de  le  mettre  cuire. 

Cependant  Min  Herr  Haas  tirant  le  plat  à  lui,  com- 
mença à  l'aide  d'un  couteau  bien  tranchant  à  dépecer 
le  poisson. 

Il  en  disposa  ensuite  divers  morceaux  sur  un  autre 
plat  plus  petit  qu'il  présenta  à  madame  Pascal. 

Berthe  n'osa  pas  décimer  cette  offre. 

M.  Barrin  refusa  poliment  ainsi  que  Pierre. 

La  naïve  Lénette  tendit  son  assiette  sans  compren- 
dre encore.  Mais  lorsqu'elle  eût  porté  une  bouchée 
aux  lèvres,  elle  la  retira  à  pleine  main,  sortant  tout 
entière  avec  horreur  sa  petite  langue  rose. 

—  Il  n'est  pas  cuit  !  dit-elle  scandalisée. 
Les  époux  Haas  sourirent. 

—  C'est  le  met  le  plus  cher  aux  Norwégiens,  expli- 
qua Marius.  Assaisonné  de  poivre  et  de  piment,  il 
paraît  à  la  plupart  des  repas.  Mais  il  faut  en  prendre 
l'habitude  jeune.  Mon  premier  essai  ne  fut  pas  plus 
heureux  que  celui  de  Lénette,  et  j'en  suis  resté  là. 

Les  maîtres  de  maison  s'empressèrent  d'intervenir 
auprès  des  Pascal  pour  les  engager  à  laisser  un  ali- 
ment qui  pouvait  leur  causer  de  la  répugnance. 

Madame  Pascal  se  hâta  de  profiter  de  cette  permis- 
sion. Jacques  persista. 

Min  Frûe  Haas  pour  consoler  Lénette  de  sa  mésa- 
venture lui  donna  une  demi  cuisse  d'oie. 
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La  fillette  barbouilla  jusqu'au  bout  de  son  nez 
camard  son  visage,  qui  fut  bientôt  luisant  de  graisse 
comme  si  on  l'avait  verni. 

—  Oh  !  la  petite  mal  propre,  gronda  la  maman. 
Mais  Lénette  sans  se  troubler  de  cette  réflexion, 

acheva  tranquillement  le  morceau  d'oie. 

Un  pudding  de  riz  d'une  grande  délicatesse  ter- 
mina le  repas. 

Les  Haas  attendaient  le  dessert  pour  porter  la  santé 
de  leurs  hôtes.  Par  une  aimable  attention,  ils  avaient 
fait  servir  du  vin,  quoique  l'on  boive  généralement 
de  la  bière  et  de  l'aie  de  Norwège. 

Une  nouvelle  bouteille  fut  débouchée  à  ce  moment 
et  de  nombreux  skals  échangés  —  le  skaï  est  le  toast 
du  pays. 

Il  y  avait  une  heure  et  demie  que  l'on  était  à 
table. 

—  J'aimerais  mieux  me  promener,  confia  Pierre  à 
M.  Barrin. 

—  Ce  n'est  pas  fini,  répondit  celui-ci,  nous  allons 
prendre  du  café,  du  cognac,  et  après  on  recommen- 
cera à  boire  de  la  bière ,  tout  en  causant  et  en 
fumant. 

—  Et  c'est  ainsi  toujours? 

—  En  dehors  des  heures  de  travail,  oui.  Pendant 
l'hiver  surtout  le  temps  ne  permet  guère  les  prome- 
nades et  les  distractions  en  plein  air.  On  se  réunit 
pour  boire. 

—  Ce  n'est  pas  amusant,  objecta  le  petit  garçon  qui 
aurait  bien  voulu  visiter  la  ville. 

—  Prends  patience,  nous  n'avons  pour  ainsi  dire 
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pas  de  nuit  à  cette  époque  de  l'année,  je  te  ferai  faire 
un  tour  dans  les  rues  avant  de  nous  coucher. 

Cette  perspective  donna  un  peu  de  courage  à 
Pierre. 

Il  but  son  café,  refusa  le  cognac,  et  fit  jouer  Lénette 
qui  courait  aux  quatre  coins  du  salon  avec  un  entrain 
endiablé. 

—  Quand  m'achèteras-tu  un  cheval?  demandâ- 
t-elle soudain  au  négociant  en  se  plantant  devant 
lui. 

—  Ah!  le  démon,  fit  Marius;  elle  n'a  pas  oublié. 
Ce  soir  il  est  trop  tard;  mais  demain  matin  j'irai  le 
chercher. 

—  Il  n'y  en  a  plus? 

—  Non.  le  marché  est  fermé. 

—  Et  on  voit  encore  le  soleil,  remarqua  la  petite 
fille. 

Elle  le  menaça  du  bout  de  son  doigt  mignon. 

—  Tu  ne  veux  pas  me  l'acheter? 

Tout  le  monde  ria  de  cette  boutade  que  M.  Barrin 
expliqua  à  ses  amis  Haas. 

Le  mari  et  la  femme  observaient  d'un  air  plein  de 
sympathie  ces  enfants  bruns  ,  qui  avec  leurs  épais 
cheveux  châtains,  leurs  yeux  noirs,  leur  vivacité 
d'écureuil,  ressemblaient  si  peu  aux  gros  blondins  de 
leur  pays. 

Dès  que  le  négociant  jugea  convenable  de  se 
retirer,  il  leva  la  séance  à  la  grande  satisfaction  de 
Pierre. 

—  Nous  allons  visiter  la  ville?  demanda-t-il,  aussi- 
tôt dehors. 
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—  La  parcourir  plus  tôt. 

—  Comme  nous  l'habiterons,  il  me  tarde  de  tout 
connaître. 

—  En  route!  donc.  La  ville,  qui  n'est  pas  immense, 
est  surtout  commerçante,  et  on  y  fait  un  commerce  dj 
gros  qui  ne  peut  que  contribuer  à  l'embellir. 

Nous  n'avons  pas  les  jolis  magasins  de  Christiania, 
mais  des  usines,  des  chantiers,  des  scieries. 

Nous  allons  vers  le  Drammenselv  que  le  chemin 
de  fer  traverse  sur  pilotis  pour  pénétrer  dans  la  ville. 
Tu  vois  là-bas  ce  beau  pont.^ 

Le  petit  garçon  regardait  avec  étonnement  le  fleuve 
qui  coulait  en  entraînant  une  multitude  d'énormes 
bûches  de  bois.  Il  en  était  couvert  à  tel  point,  que  par 
endroits  on  distinguait  à  peine  les  eaux. 

—  Mais  qu'est-ce  donc?  demanda-t-ii. 
M.  Barrin  riait  de  sa  surprise. 

—  Ce  sont  les  arbres  qui  descendent  tout  seuls  jus- 
qu'aux chantiers.  Dans  les  forêts  d'abatage  on  se  con- 
tente de  les  jeter  à  la  rivière,  et  ils  font  tranquille- 
ment route  ensuite. 

Pierre  croyant  que  îe  négociant  se  moquait  de  lui 
n'osa  pas  insister. 

Ils  étaient  arrivés  aux  alentours  de  l'île  & Holmcn, 
absolument  encombrée  des  bois  retirés  du  fleuve. 

—  Autrefois,  dit  M.  Barrin,  on  voyait  ici  des  mon- 
tagnes de  sciure;  c'était  un  fléau.  Maintenant  on  en 
fait  du  papier. 

—  Et  comment? 

—  Ce  serait  trop  long  à  expliquer.  Des  industriels 
spéciaux  nous  achètent  la  sciure  qu'ils  réduisent  en 
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pâte  au  pilori,  et  c'est  de  cette  pâte  que  sortent  les 
journaux,  les  livres,  etc. 

Cela  bien  entendu  ne  vaut  pas  le  papier  de  chiffons. 
C'est  une  matière  peu  solide,  qui  produit  plus  d'effet 
qu'elle  n'a  de  durée.  Elle  est  néanmoins  suffisante 
pour  des  feuilles  qui  vivent  un  jour. 

Nos  personnages  avaient  pris  une  rue  aboutissant 
à  la  place  de  Bragernœs. 

La  Bourse,  la  Poste,  l'Hôtel  de  ville,  et  le  palais 
de  Justice  se  dressent  à  peu  de  distance  l'un  de 
l'autre. 

Le  négociant  traduisit  à  Pierre  l'inscription  que 
porte  ce  dernier  monument  :  Bet  og  san  lied.  Droit  et 
vérité. 

Ils  allèrent  ainsi  jusqu'au  poste  de  veilleurs  de 
Brandposten. 

—  Si  nous  continuions  tout  droit,  reprit  M.  Barrin, 
nous  aboutirions  à  l'église  gothique  de  Bi  agernœs- 
kirke;  seulement  il  est  trop  tard.  Un  poste  chargé  de 
tirer  le  canon  aussitôt  qu'un  incendie  est  signalé 
s'élève  à  peu  de  distance  de  l'église. 

—  Mais  on  a  donc  bien  peur  du  feu? 

—  Certes!  au  cri  :  En  Fyrï  —  un  feu!  —  tout  le 
monde  est  bouleversé. 

Avec  les  maisons  de  bois,  c'est  un  terrible  danger, 
qui  amène  d'épouvantables  catastrophes.  Des  quar- 
tiers, des  villes  entières  sont  parfois  détruits,  trans- 
formés en  monceaux  de  ruines.  Aussi  l'organisation 
du  corps  des  pompiers  est-elle  ici  très  supérieure 
à  celle  des  autres  pays. 

—  Alors  il  n'y  a  plus  de  danger? 
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Il  y  en  a  toujours.  Les  pompiers  arrivés  et  les  pom- 
pes en  mouvement,  on  est  bientôt  maître  du  feu. 
Malheureusement,  si  vite  que  Ton  aille,  il  faut  le 
temps  de  se  rendre  sur  les  lieux  du  sinistre.  Puis  on 
s'aperçoit  souvent  de  l'incendie  alors  que  les  bois 
sourdement  minés  s'enflamment  déjà.  En  un  clin 
d'œil  il  ne  reste  plus  rien. 

Aussi  les  sociétés  d'assurances  n'existent  pas  :  elles 
auraient  trop  à  faire  à  chaque  sinistre. 

—  Et  personne  ne  paye  les  maisons  brûlées? 

—  Naturellement,  ni  ce  qu'elles  renferment  en  meu- 
bles, linges,  ou  argenterie.  On  a  vu  quantité  de 
familles  aisées  jetées  sur  le  pavé  du  soir  au  lendemain, 
après  un  incendie. 

Il  n'y  a  qu'un  remède  à  cela;  essayer  dans  les  nou- 
velles constructions  l'emploi  de  la  pierre  ou  de  la 
brique.  Mais  ce  sera  long.  Au  fond  des  campagnes 
surtout,  je  doute  que  les  fermiers  qui  édifient  eux- 
mêmes  leurs  habitations  en  bois  renoncent  volon- 
tiers à  cet  usage. 

Dirait-on  qu'il  est  plus  de  dix  heures  du  soir?  re- 
prit le  négociant  en  s'arrêtant  pour  allumer  un  cigare. 

—  Non,  il  fait  jour! 

—  Et  cela  trompe ,  on  éprouve  la  fatigue  plutôt 
que  le  sommeil.  Au  début  je  ne  pouvais  dormir. 

—  Si  fait  moi,  déclara  Pierre. 

—  C'est  de  ton  âge.  Mais  nous  allons  presser  le  pas 
pour  regagner  bientôt  la  maison  et  te  permettre  de  te 
reposer. 


C'était  une  petite  maison  en  bois  (page  45) 


III.    —    L'INSTALLATION 


Dès  le  lendemain  de  leur  arrivée,  les  Pascal  furent 
conduits  à  leur  nouvelle  demeure. 

C'était  une  petite  maison  en  bois ,  couverte  de 
tuiles  rouges,  et  peinte  en  couleur  vive.  Elle  attenait, 
comme  les  habitations  des  autres  ouvriers,  à  la  scierie, 
située  au  bord  du  fleuve,  dont  les  eaux  actionnaient 
les  moteurs. 

Une  étable  pouvant  contenir  une  vache  et  une 
auge  pour  le  porc  accompagnaient  la  maison. 

Un  jardin  spacieux,  prêt  à  être  ensemencé,  s'éten- 
dait sur  le  côté  droit.  Il  y  avait  même  quelques  pieds 
de  fraisiers  et  deux  ou  trois  lilas  fleuris  en  ce  mo- 
ment. 

45 
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La  joie  d'avoir  un  jardin  tout  à  eux  transporta  les 
deux  enfants.  Ils  n'avaient  connu  encore  que  les 
pauvres  logements  juchés  aux  étages  supérieurs 
d'immeubles  délabrés,  prenant  jour  le  plus  souvent 
sur  des  ruelles  ou  des  cours  malsaines. 

Ils  étaient  joyeusement  surpris  de  la  part  inusitée 
d'espace  et  de  fleurs  qui  leur  était  faite. 

C'est  que  contrairement  à  ce  qui  se  passe  en  France, 
la  population  norwégienne  ne  s'agglomère  point. 
Peu  portée  à  la  vie  citadine,  elle  conserve  le  goût  des 
champs,  et  sait  apprécier  le  bonheur  de  l'existence 
libre  au  plein  air. 

Jusque  dans  les  villes,  l'ouvrier  tient  à  avoir  une 
demeure  proprette,  un  coin  de  terre  dont  la  cultLire 
occupe  ses  heures  de  loisir. 

Lénette  courait  partout  en  poussant  de  petits  cris 
d'oiseau. 

—  Pierre  donne-moi  du  lilas,  disait-elle,  je  veux 
faire  un  bouquet. 

Et  ses  petits  bras  se  tendaient  vers  les  branches 
qu'elle  ne  pouvait  atteindre. 

—  Si  nous  coupons  tout,  répondait  son  frère,  on 
nous  grondera.  Tu  en  as  bien  assez. 

Mais  la  fillette  avide  serrait  les  grappes  mauves  sur 
sa  poitrine,  jamais  satisfaite  d'un  fagot  déjà  plus  gros 
qu'elle. 

Pierre  se  sentait  impatient  de  confier  des  graines  à 
îa  terre  du  jardin. 

—  Et  puis  nous  aurons  une  vache  n'est-ce  pas  ?  de- 
mandait-il. C'est  moi  qui  la  soignerai. 

La  maison  visitée,  on  procéda  à  l'installation. 
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L'ameublement,  vu  les  faibles  ressources  des  émi- 
grants,  fut  des  plus  sommaires. 

On  acheta  deux  lits,  une  table,  quelques  sièges. 

Lénette,pour  le  début,  devait  coucher  dans  une 
grande  caisse  ;  et  Jacques  se  chargeait  de  confection- 
ner le  reste,  avec  l'aide  de  ses  nouveaux  camarades. 

Sa  femme,  qui  avait  du  goût,  sut  donner  un  aspect 
gracieux  et  frais  à  leur  humble  logis. 

Les  fenêtres  furent  drapées  de  rideaux  de  cretonne 
aux  nuances  gaie:;.  Des  photographies  de  famille,  des 
images  de  piété,  souvenirs  d'enfance  des  deux  époux, 
ornèrent  les  murs. 

Le  nid  préparé,  la  famille  s'y  installa. 

Il  eût  été  indiscret  d'abuser  de  l'hospitalité  si  large 
de  M.  Barrin. 

Jacques  prit  sa  place  à  l'usine  ;  et  on  régla  les  heu- 
res de  repos  d'après  celles  du  travail,  qui  étaient  de 
dix  par  jour. 

Le  mécanicien  employait  tous  ses  moments  libres 
à  compléter  le  mobilier. 

Il  menuisait,  rabotait,  fabricant  des  escabeaux,  des 
tables  de  petites  dimensions  pour  les  chambres,  des 
étagères,  et  même  un  buffet  grossier,  mais  commode. 

Le  bois  est  d'un  bon  marché  extrême  dans  ces 
pays. 

M.  Barrin,  qui  connaissait  l'honnêteté  scrupu- 
leuse de  Jacques,  l 'avait  autorisé  à  prendre  à  la  scierie 
les  planches  dont  il  pourrait  avoir  besoin. 

Rien  n'était  plus  charmant  que  de  voir  au  crépus- 
cule la  petite  famille  réunie  devant  sa  porte. 

Le   père   maniait  la  scie,  Pierre, adroitement, lui 
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tenait  le  bois,  et  Lénette  affairée  ramassait  dans  son 
tablier  les  copeaux  et  les  débris  inutiles. 

Occupée  à  quelque  ouvrage  de  couture  ,  Berthe 
souriait,  satisfaite  de  cette  activité  universelle. 

—  Je  ne  te  savais  pas  ébéniste,  disait-elle,  parfois 
en  plaisantant. 

—  Il  faut  que  vous  ayez  tout  ce  qui  peut  vous  être 
nécessaire,  répondait  affectueusement  Jacques. 

Il  ensemença  le  jardin  de  légumes  à  croissance 
rapide. 

La  végétation  en  Norwège  se  produit  avec  une 
vigueur  extraordinaire  durant  les  mois  d'été,  grâce  à 
la  longueur  des  jours  et  à  l'humidité  de  l'atmos- 
phère. 

Sous  l'action  continue  des  rayons  solaires  la  sève  se 
maintient  dans  une  ascension  ininterrompue. 

Les  arbres  poussent  avec  des  feuilles  plus  grandes 
que  celles  de  leurs  congénères  dans  les  régions  tem- 
pérées, et  l'on  peut  dire  que  les  plantes  potagères  se 
développent  à  vue  d'oeil. 

—  Ils  ont  poussé  depuis  hier!  s'écriait  Lénette, 
accroupie  sur  ses  talons  pour  mesurer  les  feuilles  des 
radis. 

Cette  influence  dominante  de  l'action  lumineuse, 
sans  proportion  avec  les  heures  de  nuit,  a  l'inconvé- 
nient de  provoquer  l'activité  de  la  végétation  exté- 
rieure au  détriment  des  racines. 

Les  pommes  de  terre,  par  exemple,  forment  à  peine 
leurs  tubercules. 

Mais  les  pois,  les  haricots  produisent  au  contraire 
avec  une  abondance  surprenante. 
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C'était  un  vif  plaisir  pour  les  Français  que  de  s'oc- 
cuper de  leurs  cultures. 

Ils  se  fâchaient  contre  les  limaces,  déclaraient  la 
guerre  aux  vermines,  déploraient  le  moindre  écart  de 
température. 

Jamais  propriétaire  de  cent  hectares  n'éprouva  plus 
de  soucis  que  n'en  causait  ce  petit  potager. 

Une  chose ,  du  reste,  intéressait  Lénette  encore 
davantage  que  les  carrés  de  choux  ou  les  rangées  de 
salades. 

Pendant  que  son  père  sarclait  le  jardin,  la  petite 
fille  dissimulée  derrière  un  lilas  se  taisait,  en  train  de 
cueillir  furtivement  les  fraises. 

Jacques  lui  jetait  une  motte. 

—  Hop!  la  petite  voleuse!  veux-tu  te  lever  de  là, 
criait-il. 

Elle  arrivait  alors  gentiment,  une  grosse  fraise  au 
bout  des  doigts. 

—  C'était  pour  te  l'apporter,  répondait-elle  de  sa 
voix  argentine. 

Le  mécanicien  désarmé  refusait  le  fruit,  vite  dis- 
paru dans  la  bouche  mignonne,  et  enlevait  la  fillette 
à  bout  de  bras. 

—  Voilà  mes  fraises  à  moi,  disait-il  en  plantant 
deux  baisers  sur  les  joues  roses  de  Lénette. 

Pierre  se  montrait  dédaigneux  pour  ces  enfan- 
tillages. 

—  Tu  ferais  mieux ,  déclarait-il  à  sa  sœur ,  de 
m'aider  à  arracher  les  mauvaises  herbes  qui  étouffent 
les  carottes. 
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Mais  comme  elle  arrachait  les  plantes  avec  les  pa- 
rasites, il  ne  tardait  pas  à  la  renvoyer. 

Les  enfants  par  le  fait  de  leur  ignorance  de  la  lan- 
gue étrangère  étaient  réduits  à  un  certain  isolement. 

On  ne  pouvait  présenter  le  petit  garçon  dans  une 
école  avant  qu'il  sût  quelques  mots  de  l'idiome 
local. 

M.  Barrin  cherchait  à  l'initier.  Les  conversations 
avec  le  ménage  Haas  l'aidaient  aussi. 

Les  excellents  Norwégiens  étaient  toujours  d'une 
grande  bonté  pour  la  famille  française. 

Min  Herr  Haas  appréciait  vivement  les  qualités  de 
Jacques. 

Par  son  exactitude,  son  activité,  le  soin  donné  à 
son  ouvrage,  c'était  le  modèle  des  ouvriers. 

Ses  collègues  d'atelier  lui  rendaient  aussi  pleine 
justice.  Ils  ne  se  montraient  point  à  son  égard  mal- 
veillants et  jaloux  comme  il  arrive  trop  souvent  en 
France  vis-à-vis  d'un  étranger. 

C'étaient  de  braves  gens,  doux,  patients,  de  carac- 
tère grave  et  égal. 

Leur  visage  serein  révélait  la  satisfaction  inté- 
rieure. 

Si  la  vie  est  simple  et  rustique  en  Norwège,  elle 
est  du  moins  assurée.  Il  n'y  a,  chez  ce  peuple  pros- 
père, ni  mendiants,  ni  déclassés.  Les  aigreurs  et  les 
rancunes  engendrées  par  les  privations  y  sont  incon- 
nues. 

La  maison  Haas-Barrin  occupait  un  nombreux 
personnel;  car,  en  outre  de  la  scierie  mécanique  dont 
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Jacques  dirigeait  les  machines,  il  y  avait  une  annexe 
pour  l'ébénisterie. 

Les  arbres,  apportés  toutéquarris  à  l'usine,  étaient 
sciés  en  madriers  ou  en  planches  suivant  leur  desti- 
nation, avec  une  extraordinaire  rapidité. 

Dans  l'espace  de  quelques  minutes  les  bois  sciés, 
rabotés,  puis  chargés  à  bord  d'un  navire,  n'avaient 
plus  qu'à  être  livrés  aux  acheteurs. 

Pierre  préférait  toutefois  observer  le  travail  des 
menuisiers  qui  confectionnaient  des  fenêtres  avec 
leurs  châssis,  des  portes,  des  meubles,  et  même  des 
maisons. 

Oui,  des  maisons  !  des  chalets  élégants  qui  s'expé- 
diaient par  pièces  numérotées,  prêtes  à  être  ajustées 
et  remontées  à  l'endroit  choisi  par  la  fantaisie  de  l'ac- 
quéreur. 

—  Comme  cela,  disait  le  petit  garçon,  on  peut  em- 
porter sa  maison  partout  avec  soi. 

Cette  idée  le  divertissait;  et  après  avoir  visité  un 
chalet  tout  monté ,  Lénette  rêvait  de  posséder  le 
pareil. 

L'installation  une  fois  complète  Jacques  suivit  les 
marchés  pour  acquérir  le  bétail  domestique. 

On  acheta  le  porc  le  premier.  Les  enfants  enchan- 
tés auraient  voulu  lui  porter  à  toute  heure  des  rations 
de  pommes  de  terre. 

Lénette,  campée  devant  la  porte  de  la  porcherie,  le 
regardait  à  travers  les  fentes  du  bois,  et  dès  qu'elle 
pouvait  dérober  une  carotte,  elle  ne  manquait  pas  de 
la  lui  jeter. 

Après  le  porc  ce  fut  la  vache,  une  vache  remarqua- 
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blement  petite,  dépourvue  de  cornes  ainsi  que  tous 
les  animaux  de  ce  pays;  les  chèvres  même  ne  sont 
pas  coiffées  non  plus. 

Malgré  l'exiguité  de  sa  taille  c'était  une  excellente 
laitière. 

Berthe  à  chaque  traite  emplissait  une  énorme  jatte 
de  lait. 

Lénette  demandait  à  le  goûter  tout  chaud.  Elle 
buvait  au  bord  du  seau,  lampant  des  gorgées  glou- 
tonnes; et, lorsque  sur  les  injonctions  répétées  de  sa 
mère  elle  cessait  ce  jeu,  un  sillon  tracé  par  la  crème 
demeurait  sur  ses  lèvres. 

On  comprendra  aisément  que,  pour  les  enfants  en- 
fermés jusque-là  entre  les  quatre  murs  d'un  étroit 
logement,  cette  vie  nouvelle  était  charmante. 

Peu  de  temps  après  l'acquisition  de  la  vache,  on 
loua  aux  environs  de  la  ville  un  pâturage  pour  la 
faire  paître  sous  la  garde  de  Pierre. 

Le  garçonnet  partait  le  matin  avec  la  rousse,  et  la 
ramenait  le  soir.  Ces  longues  promenades  au  grand 
air,  pendant  lesquelles  il  commençait  à  apprendre  à 
pêcher,  l'amusaient  fort. 

Berthe  avait  d'abord  été  inquiète  à  cause  des  acci- 
dents possibles.  Cependant  après  mille  recommanda- 
tions de  prudence,  elle  donna  l'autorisation. 

M.  Barrin  offrit  les  lignes  et  enseigna  les  premiers 
éléments. 

Rien  n'est  plus  facile  à  pratiquer  dans  des  cours 
d'eau  peuplés  d'habitants  qui  mordent  avec  naïveté 
aux  hameçons. 

Pierre  prit  tout  de  suite  du  fretin,  mais  il  était 
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jaloux  dcr,  grosses  pièces  qu'il  voyait  capturer  par  les 
pécheurs  habiles.  Ceux-ci  enlevaient  des  saumons  de 
quinze  livres. 

La  pêche  de  ce  poisson  ne  s'opère  pas  du  reste  avec 
les  engins  usités  chez  nous.  On  tient  dans  la  main 
une  sorte  de  petite  poulie  autour  de  laquelle  est  en- 
roulé un  fil  à  peu  près  incassable. 

Dès  que  le  saumon  a  mordu  on  lâche  ce  fil  qui  se 
dévide  avec  un  sifflement  particulier. 

La  bête  le  sentant  venir  se  croit  libre,  nage,  puis 
remonte  .  i longe  et  finalement  revient  à  fleur 
d'eau. 

Le  pêcheur,  après  l'avoir  laissé  se  débattre  et  s'é- 
puiser, l'attire  à  lui  et  l'achève. 

Ces  saumons  ont  une  telle  force  au'ils  casseraient 
le  fil  avec  les  procédés  ordinaires.  Il  faut  parfois  une 
heure  de  lutte  et  de  résistance  avant  de  pouvoir  s'en 
emparer. 

Des  enfants  pourraient  aisément  être  entraînés  s'ils 
n'abandonnaient  leur  ligne.  Aussi  ce  plaisir  dange- 
reux était-il  sévèrement  interdit  à  notre  héros. 

—  C'est  égal,  pensait-il,  quand  je  serai  grand,  il 
faudra  que  je  passe  ma  fantaisie  ! 

Et  pour  se  consoler  il  se  vengeait  sur  les  poissons 
plus  petits. 

Le  soir  à  la  maison  il  travaillait  la  grammaire. 

Il  essayait  bien  de  fréquenter  les  enfants  des  autres 
ouvriers,  mais  ses  tentatives  ne  réussissaient  guère. 

Pierre,  turbulent  et  impatient,  effrayait  les  paisi- 
bles petits  Norwégiens. 

Agacé  de  ne  pas  comprendre  leur  langage,  il  criait 
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à  tue  tête  comme  si  c'eût  été  un  moyen  de  se  faire 
comprendre. 

—  Ils  ne  sont  pas  sourds,  disait  M.  Barrin  toujours 
de  belle  humeur.  Parle-leur  norwégien;  tu  verras. 

—  Mais  je  ne  sais  pas. 

—  Et,  parbleu,  eux  ne  savent  pas  non  plus  le  fran- 
çais. Patiente  donc,  et  ne  les  étourdis  point  en  leur 
criant  dans  les  oreilles  ! 

En  ce  pays  tranquille,  où  le  moindre  déplacement 
constitue  un  voyage,  nos  petits  compatriotes  exci- 
taient une  curiositée  un  peu  étonnée. 

—  Ils  nous  regardent  comme  si  nous  étions  des 
animaux  extraordinaires  !  racontait  Pierre  vexé. 

Et  généralement  il  ne  jouait  qu'avec  Lénette. 

Il  aidait  aussi  ses  parents  à  faire  la  bière. 

Les  Pascal  avaient  adopté  cette  boisson  du  pays,  le 
vin  étant  trop  coûteux  pour  un  ménage  ouvrier.  Ils 
brassaient  eux-mêmes,  mêlant  l'orge  grillée  au  hou- 
blon, à  l'instar  de  leurs  voisins. 

Ils  faisaient  aussi  le  potage  à  la  farine  de  seigle, 
que  l'on  nommQgrod  et  lefladbrod  ©u  pain  d'orge  et 
d'avoine. 

Il  fallait  bien  s'accoutumer  au  régime  du  pays. 

M.  Barrin  les  convia  un  dimanche  à  venir  partager 
le  dîner  de  cuisine  française,  c'est-à-dire  surtout  méri- 
dionale, qu'il  voulait  offrir  aux  Haas. 

Il  avait  besoin  de  Berthe  pour  lui  donner  la  main 
dans  la  confection  du  repas. 

Toute  la  famille  se  rendit  dès  le  matin  chez  le  négo- 
ciant Celui-ci  avait  fait  des  emplettes  considérables. 

—  Nous  allons  faire  une  bouillabaisse,  déclarait-il, 
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avec  enthousiasme,  el  une  aiolli!  vous  allez  voir  ça! 
une  pommade  d'aulx! 

Il  montra  ses  achats  à  Madame  Pascal  qui  riait  de 
tout  son  cœur. 

—  Eh  bien!  croyez-vous  qu'avec  tous  ces  poissons 
on  ne  puisse  pas  faire  quelque  chose? 

—  Ah  si  ! 

—  Et  ces  homards  que  je  vais  accommoder  à  notre 
sauce  rouge?  Et  j'ai  du  safran,  des  conserves  de 
tomates  pour  mes  sauces,  j'ai  pris  mes  précau- 
tions. 

Au  bout  d'une  heure  les  casseroles  chantaient  de 
tous  côtés,  et  le  négociant  en  manches  de  chemise 
pilait  de  l'ail  dans  un  mortier 

On  pouvait  se  croire  transporté  en  plein  midi. 

M.  Barrin  humait  l'air  avec  délices. 

—  Quel  parfum  !  cela  aide  à  supporter  l'exil,  c'est 
une  véritable  illusion  du  pays. 

Les  Haas  le  trouvèrent  dansant  autour  de  la  cuisine 
avec  une  chaise. 

Min  Frùe  Haas,  indulgente,  souriait  de  ces  folies. 

Min  Herr  fumait  sans  sourciller;  mais  peut-être  se 
demandait-il  si  son  associé  n'avait  pas  perdu  la  tête. 

Enfin  celui-ci  apporta  d'un  air  solennel  l'énorme 
plat  contenant  la  bouillabaisse. 

Elle  était  très  réussie,  car  le  couvercle  ôté,  elle  ré- 
pandit une  vapeur  qui  embauma  la  salle  à  manger. 

Malheureusement  les  Haas  ne  savaient  pas  appré- 
cier le  mélange  d'ail  et  de  safran.  Ils  firent  des  grima- 
ces d'horreur,  et  devant  l'aiolli  mirent  sans  plus  de 
façon  leur  serviette  sous  leur  nez. 
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Comme  le  choix  des  mets  ne  manquait  pas,  Berthe 
leur  offrit  des  poissons  frits  et  un  saumon  crû. 

M.  Barrin,  vexé  pour  son  pays,  essayait  de  les  con- 
vertir, sans  résultat  d'ailleurs. 

—  Eh  bien!  déclara- t-il,  permettez-moi  de  vous 
dire  que  vous  ne  savez  pas  ce  qui  est  bon  ! 

—  Vous  non  plus  !  répliqua  Min  Herr  Haas  en  dési- 
gnant le  saumon. 

—  Du  poisson  crû!  mais  c'est  dégoûtant  ! 

—  De  la  purée  d'aulx,  mais  cela  vous  soulève  le 
cœur  ! 

Ils  n'ajoutèrent  pas  un  mot.  Seulement  un  duel  à 
la  fourchette  s'engagea  entr'eux,  et  rien  n'était  plus 
comique  que  ces  deux  hommes  représentant  si  bien 
l'antagonisme  de  goûts  entre  gens  du  midi  et  du  nord, 
dévorant  avec  un  enthousiasme  identique  chacun 
son  plat  national. 

—  Vous  vous  rendrez  malades  tous  les  deux,  dit 
Pascal  en  riant,  et  ce  sera  tout  ce  que  rapportera  la 
guerre. 

—  Il  en  est  souvent  ainsi  dans  les  vraies  guerres, 
ajouta  Min  Frùe  Haas.  Les  deux  partis  se  trouvent 
également  éprouvés  ensuite  ;  mais  mon  mari  saura 
s'arrêter  à  temps. 

Il  est  probable  surtout  que  le  Norwégien  avait  une 
constitution  capable  de  résister  à  ce  genre  d'accident. 

On  se  réconcilia  au  café,  boisson  aimée  de  tous,  et 
constituant  le  terrain  neutre  sur  lequel  les  adver- 
saires pouvaient  s'entendre. 

Néanmoins  le  ménage  Haas  ne  prolongea  pas  sa 
visite.  Ils  étaient  fort  incommodés  de  l'odeur  répan- 
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due  dans  l'atmosphère.  Lorsque  Lunette  grimpait  sur 
les  genoux  de  la  bonne  Frite,  attrapant  sa  jupe  à 
pleines  mains,  la  Norwégienne  ne  pouvait  s'empêcher 
de  se  jeter  en  arrière. 

Elle  avoua  au  départ  qu'elle  ne  se  sentirait  point 
le  courage  d'embrasser  la  petite  fille,  tant  que  ce  par- 
fum trop  pénétrant  ne  l'aurait  pas  quittée. 

—  Moi  qui  croyais  les  régaler!  dit  ensuite  M.  Bar- 
rin  d'un  air  piteux.  En  somme  ce  sont  eux  les  coupa- 
bles. Rester  insensible  aux  charmes  de  la  bouilla- 
baisse !  mais  c'est  un  poème  ! 

—  Des  goûts  ni  des  couleurs,  chantonna  Pascal ..... 

—  Je  sais  bien,  je  sais  bien,  les  gens  des  brumes 
sont  surpris  par  notre  mer  bleue,  nos  sables  dorés, 
notre  soleil  éclatant  ;  car  pour  moi,  c'est  ce  panorama 
de  rivages  gais,  chauds,  pleins  de  rires  et  de  chansons 
qu'évoque  dans  ma  tête  la  saveur  de  l'ail  ! 

Et  pour  se  consoler  il  se  mit  à  exécuter  une  faran- 
dole avec  les  enfants. 


Le  lendemain  fut  consacré  à  l'exploration  des  forêts,  (pge  75) 


IV. 


EXCURSION    D  ETE. 


Depuis  un  mois  déjà  les  Français  occupaient  leur 
petite  maison.  Réunis  ce  soir-là  dans  le  potager,  ils 
donnaient  aux  choux  et  aux  poireaux  leurs  soins 
quotidiens,  quand  l'ami  Barrin  parut  tout  à  coup. 

—  Je  n'ai  qu'un  mot  à  vous  dire,  cria-t-il,  je  vous 
rejoins. 

Mais  Pierre  accourait  à  sa  rencontre. 

—  Ah!  garnement,  tu  devines  qu'il  s'agit  de  toi? 
s'exclama  le  gros  Marius. 

—  Bonsoir,  mes  amis,  ajouta-t-il,  s'adressant  aux 
parents,  voici  ce  qui  m'amène. 

Je  pars  demain  pour  aller  visiter  des  forêts  dont 
nous  achèterons  les  bois.  Mais  comme  je  m'ennuie  à 
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voyager  seul,  l'idée  m'est  venue  de  prendre  Pierre, 
et  je  viens  vous  le  demander. 

Le  jeune  garçon  sautait  de  joie. 

■ —  Quel  bonheur!  s'écria-t-il,  que  je  suis  content! 

^—  Tant  mieux!  Tu  verras  le  pays,  nous  ne  rentre- 
rons pas  avant  douze  jours. 

—  C'est  un  vrai  voyage,  alors  ? 

—  Pas  bien  éloigné,  mais  nous  irons  lentement, 
nous  arrêtant  où  il  nous  plaira. 

—  Et  nou.c  voyagerons  en  karriol? 
M.  Barrin  se  mit  à  rire. 

—  Tu  serais  obligé  de  te  tenir  debout  derrière  moi 
tout  le  temps,  cela  manquerait  de  confortable.  Non 
je  prendrai  un  kerret.  Nous  aurons  nos  deux  places 
côte  à  côte  et  nous  pourrons  bavarder.  Je  ne  peux  pas 
prendre  l'habitude  de  garder  la  bouche  close  durant 
des  semaines  ainsi  que  les  indigènes.  Que  veux-tu 
Lénette? 

La  petite  se  cramponnait  au  négociant  sans  aucun 
souci  de  ses  mains  terreuses. 

—  Et  moi?  dit-elle,  tu  me  prendras? 

—  Fichtre,  fit-il  en  se  grattant  l'oreille  avec  une 
moue  de  comique  embarras  ,  qu'est-ce  que  je  vais 
faire  de  cette  demoiselle? 

Et  d'un  air  grave  : 

—  Tu  es  trop  petite  cette  année,  si  tu  es  bien  sage 
plus  tard 

Mais  Lénette  mécontente  d'un  raisonnement  si 
logiqu3  fondit  en  larmes. 

—  Je  veux  aller  avec  toi  demain,  disait-elle  à  travers 
ses  sanglots. 
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—  Sapristi,  murmura  le  gros  Marius  réellement 
touché,  je  me  suis  fourré  dans  de  jolis  draps  ! 

—  Ne  pleure  plus  mignonne,  reprit-il,  je  t'achè- 
terai quelque  chose  de  joli. 

—  Quoi?  demanda  la  petite  subitement  inté- 
ressée. 

—  Oh  !  tu  n'en  as  jamais  vu  comme  ça  ! 

Il  continua  sur  ce  ton  pour  consoler  la  fillette  dont 
les  larmes  s'étaient  arrêtées  dès  qu'il  avait  parlé  d'un 
cadeau. 

—  Maintenant,  ajouta-t-il  ensuite,  il  faut  nous  re- 
poser. Pour  éviter  la  chaleur  je  préfère  voyager  le 
matin  et  faire  une  longue  sieste  au  milieu  du  jour. 
Donc  à  deux  heures.  Bonne  nuit,  et  ne  soyez  pas  en 
retard  ! 

Il  se  retira  accompagné  jusqu'à  la  porte  par  toute 
la  famille. 

Pierre  exécutait  des  bonds  dans  la  petite  allée. 

—  Tiens-toi  tranquille,  lui  dit  son  père  en  dési- 
gnant Lénette  du  regard. 

Cependant  notre  ami  était  trop  joyeux  pour  pou- 
voir se  contraindre. 

Dès  que  sa  sœur  fut  couchée,  il  pria  sa  mère  de 
préparer  les  effets  qu'il  devait  emporter. 

Berthe  souriait. 

—  Si  tu  es  ainsi  préoccupé,  dit-elle,  tu  ne  dormiras 
pas. 

Pierre  en  effet  ne  put  trouver  le  sommeil.  Il  se 
trémoussa  sur  sa  couche  jusqu'à  ce  que  la  fatigue 
l'emportât  enfin.  Etc'est  vers  ce  moment  que  son  père 
vint  à  voix  basse  l'éveiller  pour  le  départ. 
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Il  s'habilla  encore  un  peu  engourdi,  dit  adieu  à  sa 
mère,  et  sortit  accompagné  de  Jacques. 

Le  soleil  malgré  l'heure  matinale  montait  à  l'hori- 
zon. Les  hirondelles  se  poursuivaient  dans  les  airs 
avec  de  petits  cris  joyeux. 

—  Je  crois  que  nous  aurons  une  belle  journée,  cria 
M.  Barrin  qui  fumait  à  sa  fenêtre. 

—  Il  est  encore  en  manches  de  chemise,  remarqua 
Pierre  désappointé. 

—  C'est  qu'il  est  du  midi,  dit  Jacques  en  riant,  il 
ne  lui  arrive  pas  souvent  d'être  exact. 

Le  gros  Marius  leur  fit  signe  de  monter.  Il  acheva 
tranquillement  de  fumer  sa  pipe  et  s'habilla  sans  hâte 
tout  en  causant  avec  Pascal. 

Pierre  grillait  d'impatience. 

Le  négociant  dépêcha  enfin  son  domestique  pour 
aller  prendre  le  kerret. 

En  l'attendant,  il  offrit  à  ses  amis  des  raisins  con- 
fits à  l'eau-de-vie,  que  sa  mère  lui  avait  envoyés  par 
l'intermédiaire  de  Jacques. 

—  Le  temps  doit  passer,  fit  observer  le  jeune 
garçon. 

—  Parbleu,  oui  il  passe;  mais  nous  passons  aussi, 
il  faut  se  restaurer. 

Il  cherchait  des  verres,  des  cuillers,  le  bocal. 

—  Goûtez-moi  ça  !  et  dites-moi  si  la  maman  Barrin 
ne  mérite  pas  un  prix. 

Pierre  mangeait  les  grains  dorés  avec  une  fiévreuse 
impatience. 

—  Voilà  le  kerret  y  dit-il  en  regardant  par  la 
fenêtre. 
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—  Diable,  ma  valise  !  Donne-moi  un  coup  de  main 
Pierrot. 

Alors ,  ouvrant  son  armoire ,  il  sortit  pêle-mêle 
linge  et  vêtements. 

—  Entasse  comme  tu  pourras,  disait-il  à  Pascal  qui 
remplissait  la  valise. 

—  Jamais  je  ne  pourrai  faire  tout  entrer. 

—  Ah  bah  !  tu  vas  voir  ! 

Il  plongea  ses  poings  robustes  dans  l'intérieur, 
pesa  des  genoux  sur  le  couvercle. 

—  Ça  y  est  !  Un  tour  de  clef  et  en  route  ! 

—  Pourvu  que  la  serrure  n'éclate  pas  ,  pensait 
Pierre. 

Mais  elle  était  solide.  On  descendit  donc.  Les 
légers  bagages  des  voyageurs  furent  assujétis  der- 
rière le  siège.  Le  domestique  se  jucha  dessus. 

Le  kerret,  bien  que  plus  large  que  la  karriol  et 
attelé  de  deux  chevaux,  n'est  guère  confortable  néan- 
moins. 

Pierre,  après  avoir  embrassé  son  père  sauta  leste- 
ment à  sa  place.  Le  gros  Marius  un  peu  lourd  se 
hissa  avec  précaution. 

—  A  bientôt!  s'écria-t-il  en  rendant  la  main,  car  il 
conduisait  lui-même. 

Les  petits  chevaux,  presque  blonds,  partirent  dans 
un  trot  enragé. 

—  Ce  sont  de  bons  petits  diables,  dit  M.  Barrin; 
ils  ont  le  pied  sûr.  Dans  un  pays  aussi  accidenté,  les 
routes  ne  sont  pas  des  allées  de  promenade.  Cer- 
taines offrent  des  dangers.  On  passa  parfois  au  bord  de 
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précipices  dont  la  vue  donne  le  vertige.  Tu  ne  con- 
nais encore  que  la  plaine. 

—  On  voit  bien  des  montagnes  cependant,  et  des 
rochers. 

—  Ce  n'est  rien,  te  dis-je.  Il  est  des  endroits  où  je 
doute  que  Ton  puisse  jamais  établir  un  chemin  de 
fer,  et  Dieu  sait  pourtant  quelle  est  la  hardiesse  des 
ingénieurs  nonvégiens  !  Ils  suspendent  des  lignes 
comme  des  nids  d'aigles  dans  les  sites  les  plus  es- 
carpés. 

—  Alors  le  chemin  de  fer  n'est  pas  partout? 
M.  Barrin  sourit. 

—  Relativement  à  l'étendue  du  territoire,  il  existe 
à  peine  ici. 

—  Et  pour  voyager? 

—  On  voyage  peu.  Le  Norwégien,  s'il  est  pêcheur 
passe  sa  vie  en  bateau  et  ne  quitte  guère  le  voisinage 
de  la  mer,  s'il  est  cultivateur,  il  demeure  dans  sa 
ferme. 

Lorsque  l'on  veut  faire  une  course  on  a  la  harriol 
ou  le  kerret,  mais  surtout  en  hiver  le  traîneau. 

On.  a  essayé  autrefois  d'installer  sur  quelques 
points  des  services  de  diligence.  Nul  ne  s'en  servait. 

Pierre  regardait  curieusement  autour  de  lui. 

-—  Les  chemins  sont  assez  bien  entretenus,  reprit 
le  négociant,  les  propriétaires  voisins  sont  convoqués 
à  tour  de  rôle  pour  les  rendre  praticables.  C'est  un 
système  de  prestations  que  chacun  remplit  loyale- 
ment. 

Le  petit  garçon  tendait  l'oreille. 

—  Il  me  semble  que  j'entends  un  coucou,,  dit-il. 


On  partit  dans  trois  traîneaux  (pnge  95) 
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—  Parfaitement.  Il  n'en  manque  pas  ainsi  que 
des  loriots,  les  gôbeurs  de  cerises.  Nous  avons  des 
grives,  des  merles,  des  mésanges,  des  bouvreuils, 
une  bonne  partie  de  nos  oiseaux  de  France. 

—  Il  en  est  de  même  pour  les  plantes,  je  crois? 

—  C'est-à-dire  que  l'on  rencontre  peu  de  végétaux 
étrangers  à  notre  flore.  Mais  tous  ceux  de  nos  con- 
trées sont  loin  de  croître  ici.  Cette  pénurie  s'accen- 
tue en  avançant  vers  le  nord.  Tu  peux  voir  ici  des 
pommiers,  des  cerisiers,  des  noisetiers,  des  pins,  des 
hêtres. 

Il  ne  reste  aux  environs  du  cap  Nord  que  de  mai- 
gres bouleaux,  des  groseilliers,  la  ronce  arctique,  et 
bientôt  ceux-là  même  disparaissent. 

Ce  n'est  pas  l'agriculture  qui  fait  la  richesse  de  la 
Norwège.  La  terre  arable  est  rare.  Mais  par  contre  le 
bois  et  le  poisson  sont  la  source  de  revenus  énormes. 

Le  kerret  filait  à  fond  de  train  vers  le  nord-ouest. 

De  tous  côtés  s'élevaient  des  collines  couvertes  de 
pins. 

Dans  les  lieux  abrités,  au  fond  des  vallons,  de  vas- 
tes prairies  étendaient  leur  nappe  verdoyante  semée 
de  fleurettes. 

Une  quantité  de  ruisseaux,  reluisant  au  soleil 
comme  des  rubans  d'argent ,  couraient  au  travers 
avec  un  charmant  murmure.  Ces  eaux  si  fraîches, 
d'une  limpidité  de  cristal,  font  le  charme  des  paysa- 
ges norwégiens. 

A  côté  des  sites  célèbres  dont  la  grandiose  beauté 
jette  presque  autant  d'effroi  que  d'admiration  dans 
l'âme  du  touriste,  il  y  a  des  recoins  modestes,  d'une 
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aimable  simplicité  qui  inspirent  peut-être  plus  de 
sympathie  et  d'attrait. 

M.  Barrin  préférait  ceux-ci. 

—  Tu  visiteras  plus  tard,  disait-il,  les  rochers 
gigantesques,  les  chutes  merveilleuses,  mais  vois 
ceci,  n'est-ce  pas  gentil? 

Il  désignait  du  geste  une  petite  cascade,  bondis- 
sant sur  des  roches  de  granit,  dont  les  dents  aiguës 
semblaient  déchirer  son  écume. 

Les  eaux,  après  avoir  formé  une  sorte  de  bassin 
naturel ,  s'échappaient  par  un  lit  étroit  bordé  de  rives 
verdoyantes.  Il  était  impossible  de  rêver  un  décor 
plus  charmant. 

Les  chevaux  trottaient  toujours,  lorsque  Pierre 
saisit  soudain  son  compagnon  par  la  manche. 

—  Regardez,  à  droite,  sur  cette  pierre.  N'est-ce  pas 
un  morceau  de  pain  ? 

—  Mais  oui.  Tu  peux  le  prendre  si  tu  as  faim.  Un 
Norwégien  ne  jette  jamais  une  miette  de  fladbrod. 
Rassasié,  il  pense  à  son  frère  qui  pourra  profiter  du 
reste. 

Ce  n'est  pas  seulement  la  charité  qui  le  fait  agir 
ainsi,  mais  son  respect  pour  le  pain.  J'ai  vu  parfois 
dans  les  fermes  des  personnes  qui  baisaient  \q  flad- 
brod avant  de  le  manger. 

C'est  un  touchant  hommage  rendu  au  labeur  qui 
a  produit  cette  nourriture.  Il  faut  tant  de  soins  et  de 
peine  dans  ces  terres  verdoyantes  pour  produire  un 
simple  pain!  Tu  es  surpris  parce  qu'en  France  les  en- 
fants boudent  la  miche. 
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Pierre  put, par  la  suite, remarquer  encore  souvent 
le  morceau  de  pain  posé  bien  en  évidence. 

Les  routes  sont  d'ailleurs  peu  fréquentées. 

Comme  on  était  au  temps  de  la  fenaison,  qui  est 
une  occupation  importante  dans  un  pays  de  bétail  où 
le  moindre  brin  d'herbe  devient  précieux,  on  voyait 
de  loin  en  loin  dans  les  prés,  des  paysans  en  train  de 
retourner  le  foin  et  de  le  charger  sur  des  charrettes 
semblables  à  des  joujoux. 

Du  type  norwégien  le  plus  pur,  ils  étaient  hauts  de 
stature ,  avec  un  teint  coloré  et  d'épais  cheveux 
blonds. 

Leurs  vêtements  assez  disgracieux  consistaient  en 
un  pantalon  très  large  et  une  longue  veste. 

Très  graves,  ils  gardaient  un  mutisme  complet. 

—  Voilà  ce  qui  me  dépasse  !  disait  M.  Barrin.  Com- 
ment fait-on  pour  vivre  sans  parler? 

—  C'est  peut-être  l'habitude,  objectait  son  compa- 
gnon. 

—  Ils  doivent  avoir  la  langue  plus  courte. 
Cette  idée  amusait  beaucoup  Pierre. 

—  Est-ce  que  tous  les  habitants  des  campagnes  sont 
vêtus  ainsi?  demanda-t-il. 

—  Non,  le  costume  diffère  beaucoup  de  province  à 
province.  Le  pantalon ,  la  veste ,  le  gilet  surtout, 
varient  de  forme  et  de  couleur.  Ce  n'est  que  dans  les 
grands  marchés  que  l'on  voit  cette  variété  de  costumes 
vraiment  pittoresques.  Dans  les  villes  l'usage  en  est 
passé  depuis  longtemps. 

Les  ajustements  des  femmes  sont  bien  plus  coquets 
que  ceux  des  hommes. 
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Ils  consistent  en  une  jupe  souvent  très  courte,  puis- 
que dans  certains  districts,  l'on  peut  apercevoir  les 
jarretières  des  dames,  en  un  corsage  chargé  de  brode- 
ries, et  un  petit  tablier. 

Les  coiffures  sont  très  fantaisistes. 

On  rencontre  des  turbans,  des  foulards  noués  avec 
plus  ou  moins  de  grâce,  des  diadèmes  de  filigranes. 
Les  enfants  portent  souvent  une  barrette  ornée  de 
deux  espèces  d'oreilles  de  chat  d'un  effet  singulier. 
Tiens,  voilà  une  ferme. 

Il  indiquait  à  gauche  de  grandes  constructions  de 
bois  noircies  par  les  intempéries. 

Pierre  regardait  avec  intérêt. 

—  Mais...  que  font  ces  hommes?  demanda-t-il  en 
montrant  un  groupe  de  personnes  rassemblées  devant 
la  maison. 

—  Parbleu  !  ils  rentrent  le  fourrage  pour  l'hiver. 
On  sait  ici  se  passer  de  poulie.  Au  moyen  de  solides 
traverses  qui  vont  de  la  fenêtre  au  sol  on  fait  monter 
tout  le  chargement  y  compris  le  cheval.  Il  est  vrai 
que  rien  de  cela  n'est  bien  lourd. 

Les  trotteurs  du  kerret  ralentissaient  le  pas.  Il 
était  temps  de  les  changer  contre  des  bêtes  repo- 
sées. 

Les  amis  aperçurent  bientôt  une  de  ces  maisons  de 
poste,  assez  semblables  à  nos  anciens  relais,  dont  les 
maîtres  ont  pris  l'engagement,  par  leur  traité  avec  le 
gouvernement,  de  pourvoir  les  voyageurs  de  chevaux 
et  de  véhicules. 

M.  Barrin  avait  avisé  celui-ci  par  lettre  de  son  pas- 
sage. 
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A  peine  mit-il  pied  à  terre  qu'un  garçon  se  pré- 
senta pour  dételer. 

—  Nous  allons  déjeuner  ici,  dit  le  négociant  ;  nous 
partirons  après, 

Bien  que  l'on  fut  dans  la  belle  saison,  cette  localité 
n'était  pas  recherchée  des  touristes  ;  il  n'y  avait  dans 
la  salle  que  deux  Anglais. 

Les  Français  s'assirent  à  une  table  voisine.  La  pro- 
menade matinale  avait  aiguisé  leur  appétit. 

Après  le  repas,  M.  Barrin  proposa  de  faire  la  sieste. 
Pierre  fatigué  de  sa  nuit  blanche  ,  accepta  volon- 
tiers. 

Il  était  déjà  tard  lorsqu'ils  repartirent. 

Le  domestique  du  négociant  devant  ramener  les 
chevaux  à  Drammen,  une  fillette  d'une  dizaine  d'an- 
nées grimpa  derrière  le  siège.  C'est  elle  qui  au  pro- 
chain relais  prendrait  les  bêtes  pour  les  reconduire  à 
leur  écurie,  car  ce  service  est  confié  à  des  enfants. 

La  contrée  traversée  à  présent  par  le  herret  chan- 
geait d'aspect.  Ce  n'était  plus  des  vallons  et  des 
prairies  que  l'on  apercevait,  mais  de  sombres  forêts 
de  pins. 

La  route  s'enfonçait  sous  un  dôme  verdoyant. 

—  On  dirait  un  tunnel ,  remarqua  le  petit  Fran- 
çais. 

—  Ces  arbres  sont  bons  pour  la  coupe,  fit  son  com- 
pagnon. 

—  Quel  âge  ont-ils? 

— Environ  cent  cinquante  ans.  A  quatre-vingts  ans, 
dans  les  endroits  favorables  à  la  végétation,  on  peut 
les  abattre.  Mais  la  moyenne  est  de  cent  vingt.  Le 
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même  propriétaire  ne  risque  pas  de  voir  couper  deux 
fois  ses  forêts. 

Cependant  cette  promenade  sans  horizon  ne  tarda 
point  à  devenir  monotone,  et  Pierre  fut  satisfait  de 
quitter  enfin  les  bois. 

Des  fourrés  inextricables,  provenant  d'anciennes 
coupes  repoussées ,  leur  succédèrent.  On  ne  soigne 
guère,  en  Norwège,  ces  jeunes  arbres,  qui  mettent 
pour  ce  motif  plus  longtemps  à  prospérer 

Non  loin  de  là  nos  voyageurs  virent  fabriquer  du 
goudron. 

M.  Barrin  expliqua  à  son  jeune  ami  les  procédés 
employés. 

Lors  de  leur  abattage,  les  arbres  sont  coupés  à  un 
demi  mètre  au-dessus  du  sol.  Ces  souches  demeurent 
ainsi  un  an,  et  souvent  même  deux.  On  extrait  alors 
les  racines  pour  faire  le  goudron. 

Les  ouvriers  creusent  un  grand  trou,  ou  de  préfé- 
rence choisissent  un  ravin  aux  versants  rapprochés. 

Ils  tapissent  le  sol  unifié  de  grosses  traverses  incli- 
nées vers  le  centre,  couvrant  cette  charpente  d'écor- 
ces,  puis  d'une  couche  de  terre  glaise  pétrie  de  façon 
à  former  un  grossier  plancher. 

On  dispose  par  dessus  les  souches  bien  empilées,  et 
ce  bûcher  prêt,  on  y  met  le  feu. 

Les  racines  s'échauffent,  la  sève  coule  goutte  à 
goutte  par  les  extrémités,  filtre  à  travers  l'entasse- 
ment jusqu'au  dessous,  dans  une  rigole  préparée  à 
cet  effet. 

Il  ne  reste  plus  qu'à  la  puiser  et  la  mettre  en  barils. 

Ces  tonnelets  portés  au  bord  d'une  rivière    sont 
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réunis  deux  à  deux,  et  attaches  à  de  gros  madriers. 
On  les  jette  à  l'eau  dont  ils  suivent  le  courant  jus- 
qu'à destination, 

Pierre  s'amusait  fort  d'un  système  de  transport 
aussi  ingénieux  qu'économique. 

Nos  Français  changèrent  encore  de  chevaux  à  un 
nouveau  relais. 

Le  soir,  en  arrivant  dans  une  auberge,  ils  furent 
avertis  par  le  maître  de  céans  qu'à  cause  d'un  mar- 
ché du  voisinage  on  ne  pouvait  disposer  de  plus  d'un 
lit  en  leur  faveur. 

—  Nous  coucherons  ensemble,  conclut  M.  Barrin. 
Tu  es  heureusement  moins  gros  que  moi.  Dînons 
d'abord. 

Ils  prirent  leur  repas  ;  mais  le  jeune  garçon  harassé 
rie  pouvait  lutter  contre  le  sommeil. 

—  Je  t'avertis,  lui  dit  son  compagnon  sur  le  seuil 
de  la  chambre,  que  je  ronfle  à  éveiller  un  régiment, 
que  je  parle  souvent  à  voix  haute ,  et  que  je  me 
trémousse  comme  un  diable. 

Donc  ne  sois  pas  étonné  si  tu  passes  une  mauvaise 
nuit. 

—  Oh!  il  m'en  faudrait  davantage  encore  pour 
m'empêcher  de  dormir,  répartit  Pierre  en  riant.  Mais 
ne  rêvez  pas  que  vous  bourrez  votre  valise,  parce  que 
je  m'éveillerais  tout  bleu  demain  matin. 

Je  crois  pouvoir  te  répondre  des  coups  de  poing. 

En  effet  M.  Barrin  dut  faire  des  songes  moins  péril- 
leux pour  son  jeune  ami  ;  car  en  dépit  des  pronostics, 
ce  dernier  reposa  parfaitement. 

La  journée  suivante  se  passa  chez  un  grand  pro- 
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priétaire  à  visiter  des  bois  à  couper,  et  à  discuter  les 
prix.  Il  en  fut  de  même  jusqu'à  la  fin  de  la  semaine. 

Une  dernière  étape  devait  mener  les  voyageurs 
chez  un  membre  du  Storthing. 

Pierre  se  sentait  à  l'avance  un  peu  intimidé  de 
pénétrer  dans  la  maison  d'un  député. 

Mais  quel  ne  fut  pas  son  étonnement  lorsque,  lui 
montrant  un  paysan  qui  labourait  une  terre  au  bord 
de  la  route,  M.  Barrin  dit  : 

—  Voilà  notre  homme  ! 

—  Celui  qui  travaille? 

—  Mais  oui  ! 

—  Ça!  c'est  un  député? 
Le  négociant  se  mit  à  rire. 

- — Tu  es  imbu,  reprit-il,  de  nos  vieux  préjugés. 
Crois-tu  que  le  travail  de  la  terre  ne  soit  pas  noble  et 
qu'un  homme  déroge  en  s'y  livrant?  On  pense  autre- 
ment dans  ce  pays  d'antique  démocratie. 

Le  laboureur  que  tu  appelles  dédaigneusement  :  ça  ! 
est  éclairé  et  instruit.  Il  parle  le  latin,  l'anglais,  le 
français;  ses  soirées  sont  consacrées  à  l'étude,  mais  il 
ne  croit  pas  s'abaisser  en  guidant  un  cheval  au  travail 
et  en  dirigeant  lui-même  des  domestiques  qu'il  traite 
comme  ses  enfants.  Et  je  partage  son  avis. 

Tu  verras  qu'il  est  très  fier,  de  la  bonne  fierté  ;  fier 
de  son  œuvre,  de  sa  dignité,  de  sa  patrie  qu'il  adore. 

Dès  que  le  député  vit  le  kerret  des  Français,  il 
détacha  sa  bête  en  un  tour  de  main,  et  suivi  du  cheval 
qui  frottait  calinement  son  museau  contre  son  bras, 
il  vint  au  devant  d'eux. 

C'était  un  homme  doux,  grave,  très  bienveillant. 


UNE    FAMILLE    FRANÇAISE    EN    NORWÈGE  75 

Il  mena  ses  hôtes  dans  sa  demeure  où  deux  de  ses 
Qlles  étaient  en  train  l'une  de  dessiner  et  l'autre 
d'étudier  son  piano.  Le  reste  de  la  famille  se  trouvait 
dispersé  en  ce  moment. 

Tout  le  lendemain  fut  consacré  à  l'exploration  des 
forets. 

Au  départies  jeunes  filles  offrirent  à  Pierre  une 
charmante  aquarelle  représentant  leur  habitation. 

—  Ces  demoiselles  sont  bien  gentilles,  déclara  le 
jeune  garçon  à  son  ami. 

—  Elles  ont  fait  ta  conquête?  fit  celui-ci  en  riant. 
Maintenant,  mon  petit,  nous  allons  prendre  le  che- 
min du  retour.  Ce  ne  sera  pas  le  même  que  pour 
l'aller,  j'aime  le  changement. 

—  Savez-vous  dans  quel  but  on  entoure  les  champs 
de  barrières  comme  nous  le  voyons  ici? 

—  Afin  de  les  préserver  des  troupeaux  parbleu! 
Les  terres  cultivées  sont  des  oasis,  des  parcelles  défri- 
chées avec  peine ,  on  les  enferme  dans  une  clôture 
qui  n'est  autre  en  général  que  des  broussailles. 

Nos  voyageurs  poursuivirent  leur  route  sans  en- 
combre. Ils  s'arrêtaient  aux  relais,  changeaient  de 
bêtes  ou  prenaient  leurs  repas,  et  continuaient  après. 

Cependant  un  incident  se  produisit  qui  divertit 
Pierre. 

Commme  il  était  descendu  puiser  de  l'eau  à  une 
petite  source,  une  jeune  pie  tomba  du  nid  devant  ses 
yeux. 

La  bestiole  se  traînait  d'un  air  lamentable. 

Notre  héros  la  releva,  la  mit  dans  sa  poche  et  revint 
vers  son  compagnon. 
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—  Voilà  ma  chasse,  dit-il  radieux  en  l'exhibant. 

—  Que  vas-tu  faire  de  cette  horreur? 

—  Je  vais  la  garder  et  la  soigner,...  si  vous  me  le 
permettez,  ajouta-t-il. 

—  Je  te  le  permets,  elle  t'embarrassera  plus  que 
moi. 

—  Oh  !  non. 

L'oiseau  s'était  écorché  une  patte  dans  sa  chute.  Il 
étanchale  sang  et  lava  la  plaie.  Puis  il  arrangea  une 
sorte  de  nid  de  mousse  et  d'herbes  fines  qu'il  suspendit 
en  bandoulière  autour  de  son  corps  à  l'aide  de  joncs 
tressés. 

—  Tu  es  industrieux,  dit  le  négociant;  j'avoue  que 
Vidée  de  porter  ainsi  cette  bête  ne  me  serait  pas 
venue. 

—  Je  l'élèverai.  Et  c'est  Lénette  qui  sera  contente 
d'avoir  une  fille  ! 

—  Tu  pourras  lui  apprendre  à  parler-,  c'est  une  res- 
source pour  causer. 

—  Elle  apprendra  le  français ,  dit  gravement  le 
jeune  garçon. 

—  En  tout  cas  tu  la  remplaceras  aisément  si  elle 
meurt.  Il  7  a  de  prodigieuses  quantités  de  ces  oiseaux 
dans  les  forêts.  C'est  un  bienfait  pour  les  arbres 
qu'elles  échenillent  tout  naturellement. 

Pierre  prit  le  plus  grand  soin  de  sa  pie.  Il  se  levait 
la  nuit,  afin  de  surveiller  si  elle  n'avait  ni  froid  ni 
faim,  et  la  bestiole  prospéra  à  vue  d'œil. 

Le  voyage  maintenant  s'avançait,  M.  Barrin  an- 
nonça un  matin  que  l'on  coucherait  le  soir  à  Dram- 
men. 
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Bien  que  très  content  de  son  excursion,  notre  ami 
éprouvait  une  grande  joie  de  revoir  ses  parents. 

Aussitôt  le  kerret  arrêté  devant  leur  porte,  les 
Pascal  accoururent. 

Pierre  n'en  finissait  plus  de  baisers  donnés  à  son 
père  et  à  sa  mère. 

Quant  à  Lénette,  cramponnée  après  son  veston, 
elle  déclarait  qu'elle  ne  le  laisserait  plus  partir. 

La  vue  de  la  pie  la  plongea  dans  le  ravissement. 

Elle  l'embrassa  avec  tendresse,  la  serrant  à  l'étouf- 
fer, pour  lui  prouver  son  affection;  et  cette  amitié 
s'accrut  si  bien  par  la  suite  que  l'on  ne  voyait  plus 
guère  la  petite  fille  sans  l'oiseau  perché  sur  son 
épaule. 


Ils  allaient  en  patinant  jusqu'à  Svelviken  (page 


V.  —  jours  d'hiver. 


L'hiver  commence  tôt  en  Norwège  ou  plutôt  il  n'y 
a  pas  d'automne,  les  saisons  ne  subissant  guère  les 
transitions  des  climats  tempérés. 

Après  les  chaleurs  bienfaisantes  de  l'été,  la  tempé- 
rature baisse  dès  la  fin  du  mois  d'août. 

En  septembre  une  première  couche  de  neige  cou- 
vrit la  terre  de  son  linceul.  Les  frimas  étaient  déjà 
aussi  rigoureux  qu'ils  le  sont  en  France  en  dé- 
cembre. 

Min  Frùe  Haas  conseilla  alors  à  madame  Pascal 
de  faire  les  provisions  d'usage. 

Il  est  parfois  difficile  de  sortir  par  les  gros  temps,  et 
l'on  est  fort  aise  alors  d'avoir  chez  soi  des  vivres  en 
réserve. 
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Dans  tous  les  ménages  norwégiens ,  on  sale 
une  vache.  L'aisance  régnant  dans  les  plus  hum- 
bles familles,  le  soin  de  la  nourriture  n'est  pas  né- 
gligé- 

Un  porc  est  aussi  conservé  par  les  procédés  en 
usage  chez  nous.  On  fait  des' boudins,  et  force  sau- 
cisses. 

Les  éleveurs  du  nord  descendent  à  cette  époque 
avec  leur  bétail  sur  les  marchés. 

Min  Frùe  Haas ,  qui  était  une  ménagère  accom- 
plie, guida  les  Pascal  dans  leurs  acquisitions. 

La  vache,  le  lendemain  même  de  l'achat,  fut  abat- 
tue et  mise  par  quartier  au  saloir. 

On  passa  au  porc. 

L'idée  de  tuer  ce  pauvre  animal  pour  le  manger 
désolait  la  sensible  Lénette. 

Lorsque  le  tueur  ouvrit  la  porte  de  la  porcherie 
et  que  l'innocent  et  massif  cochon  en  sortit,  elle 
vint  poser  sa  petite  main  sur  sa  couenne  rose  essayant 
d'adoucir  par  quelques  mots  d'amitié  l'horreur  de  son 
destin. 

La  bête  poussa  des  hurlements  de  colère  en  se 
sentant  saisie  par  ses  bourreaux. 

Lénette  fondait  en  larmes.  Pierre  eut  la  charité  de 
l'emporter  dans  ses  bras. 

Le  porc  était  déjà  renversé,  maintenu,  égorgé. 

Dès  que  le  sang  vermeil  cessa  de  couler,  Jacques 
cria  aux  enfants  que  le  plus  pénible  était  fait.  Mais 
ils  ne  voulurent  rien  entendre  et  ne  consentirent  à 
revenir  qu'au  moment  de  la  confection  des  molja  ou 
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boudins,  ce  qui  consola  Léneite  de  la  mort  de  l'ani- 
mal. 

Elle  battit  des  mains, déclarant  avec  une  cruelle 
versatilité  qu'elle  voulait  goûter  les  molja  la  pre- 
mière. 

Tout  le  monde  du  reste  était  joyeux,  n'ayant  jamais 
vu  une  pareille  abondance  dans  la  maison. 

—  Je  veux  faire  comme  les  ouvriers  de  ce  pays, 
disait  Jacques.  Je  vais  mettre  un  peu  d'argent  de  côté, 
et  puis  nous  nous  ferons  paysans.  Nous  achèterons 
une  ferme,  du  bétail;  nous  vivrons  en  cultivant  nos 
terres.  Cela  vaut  mieux  que  de  s'étaler  entre  les  murs 
d'une  ville. 

—  Moi,  ajoutait  Pierre,  je  ne  veux  pas  faire  mar- 
cher des  machines  comme  papa.  Je  préfère  travailler 
sous  les  arbres  en  chantant. 

Le  jeune  garçon  prenait  le  goût  de  la  nature. 

Il  voyait,  par  ses  courses  avec  M.  Barrin,  l'heu- 
reuse existence  que  menaient  les  paysans  norwé- 
giens,  et  il  n'en  rêvait  pas  d'autre. 

L'exploitation  des  forêts  commençait  avec  l'hi- 
ver. C'est  en  Norwège  l'époque  des  grands  tra- 
vaux. 

Pierre  aimait  voir  les  bûcherons  cogner  à  coups 
redoublés,  dont  le  son  se  répercutait  au  loin,  pour 
abattre  les  pins  centenaires. 

Aussitôt  allongés  sur  le  sol,  les  arbres  étaient 
ébranchés,  écorcés,  réduits  en  troncs  que  des  paysans 
chargeaient  sur  les  traîneaux  pour  les  conduire  jus- 
qu'à la  rivière  voisine. 

C'est  là  la  précieuse  utilité  de  la  neige.  Rien  ne 
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facilite  plus  le  transport  des  bois  que  cette  couche 
épaisse,  ferme,  qui  permet  aux  traîneaux  de  glisser 
avec  une  vélocité  merveilleuse. 

Les  cours  d'eau  étant  gelés,  on  déposait  les  troncs 
marqués  à  la  hache  du  chiffre  de  leur  propriétaire,  et 
il  ne  restait  plus  qu'à  attendre  que  le  dégel  permît  au 
courant  d'entraîner  cette  masse  flottante. 

—  Ici,  disait  le  jeune  Français,  ce  sont  les  chemins 
qui  marchent. 

Des  Compagnies,  payées  à  cet  effet,  font  du  reste 
surveiller  le  flottage.  Elles  postent  aux  passages  dan- 
gereux des  ouvriers  qui  aident  les  bois  à  franchir  les 
obstacles  sans  se  briser. 

Sous  le  rapport  du  vol  rien  n'est  à  redouter.  Les 
arbres  confiés  à  l'honnêteté  publique  sont  aussi 
respectés  que  s'ils  étaient  enfermés  dans  un  chan- 
tier. 

La  pénurie  de  chauffage  n'existe ,  il  est  vrai , 
pour  personne ,  car  le  gaspillage  du  bois  mort  est 
libre. 

Une  distraction,  plus  agréable  encore  que  les 
excursions  avec  M.  Barrin,  devait  bientôt  être  don- 
née à  Pierre. 

Min  Frùe  Haas  lui  apprit  au  cours  d'une  visite  que 
son  mari  allait  adopter  un  de  leur  neveu. 

Cet  enfant  était  le  fils  d'un  frère  de  Min  Herr  Haas, 
chargé  d'une  si  nombreuse  famille  qu'il  se  voyait 
obligé  de  mettre  les  aînés  en  service. 

On  envoie  souvent  ainsi  les  enfants  chez  un  fer- 
mier ami  disposé  à  prendre  des  aides.  Le  petit  étran- 
ger est  traité  comme  un  frère  par  tous. 
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L'idée  d'avoir  un  compagnon  de  son  âge  ravit  le 
jeune  Pascal. 

Toute  la  semaine  suivante  il  vint  s'enquérir  plu- 
sieurs fois  par  jour  de  ce  futur  camarade. 

Enfin  un  beau  soir  un  traîneau  s'arrêta  devant  la 
porte  des  Haas. 

Notre  héros  aux  aguets  s'élança  dehors. 

Deux  véritables  ballots  de  fourrure  descen  - 
dirent  du  véhicule.  L'un  était  grand  ,  l'autre  tout 
petit. 

On  ne  voyait  des  personnages  ainsi  affublés  que 
leurs  yeux  bleus,  et  un  nez  gelé  enfoui  dans  du  poil 
de  chèvre. 

Ils  portaient  en  effet  des  casquettes  enfoncées  jus- 
qu'aux sourcils,  des  cache-nez  montant  par  dessus 
les  oreilles,  des  vestes  serrées  au  moyen  d'une  large 
ceinture,  des  bottes  et  des  mitaines. 

Cet  aspect  refroidit  l'ardeur  de  Pierre. 

Les  arrivants  serraient  affectueusement  les  mains 
de  Min  Frùe  Haas  accourue  à  leur  rencontre. 

Ils  entrèrent  tous  dans  la  maison,  et  l'excellente 
femme  se  mit  à  déshabiller  le  plus  petit  paquet. 

Lorsqu'elle  eût  ôté  toutes  les  chaudes  enveloppes, 
il  resta  un  bel  enfant  blond,  au  teint  rose  très  frais, 
qui  ressemblait  étonnemment  à  l'oncle  Haas. 

C'était  le  jeune  Anders. 

Pierre,  comme  il  arrive  parfois,  après  avoir  attendu 
cet  ami  avec  impatience,  se  trouvait  légèrement  in- 
terdit devant  lui. 

Le  mentor  de  l'enfant  était  un  voisin  qui  avait  bien 
voulu  s'en  charger. 
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Les  trois  personnages  parlaient  en  norwégien  de 
leurs  affaires;  notre  Français  au  milieu  d'eux  se  sen- 
tait gêné. 

Il  s'était  fait  apprendre  une  phrase  de  bienvenue 
dans  la  langue  du  pays,  mais  ne  savait  plus  la  pro- 
noncer. 

Comprenant  sa  situation ,  Min-Frûe  Haas  enga- 
gea son  neveu  à  embrasser  Pierre.  Cela  rompit  la 
glace. 

Ils  se  sourirent  ensuite  d'un  air  engageant ,  et 
une  heure  plus  tard,  les  deux  enfants  se  poursui- 
vaient dans  toute  la  maison  avec  un  terrible  va- 
carme. 

La  rentrée  de  l'oncle  Haas  mit  fin  aux  jeux. 

Pierre,  le  lendemain,  amena  son  camarade  chez 
lui. 

Anders  se  montra  très  amical  pour  Lénette. 

La  gentillesse  de  la  petite  Française  l'émerveillait. 
Il  se  prêtait  avec  une  patience  inaltérable  à  tous 
ses  caprices,  et  la  fillette  en  profitait  pour  le  tyran- 
niser. 

Il  apprenait  assez  facilement  le  français  qu'il  épe- 
lait  d'abord,  répétant  le  mot  jusqu'à  ce  qu'il  sût  le 
dire  d'une  façon  satisfaisante. 

C'était  toujours  un  à  peu  près  du  reste.  Son  accent 
à  lui  seul  constituait  un  obstacle. 

Il  aurait  voulu  se  perfectionner  en  causant  avec 
Lénette.  Mais  celle-ci  parlait  maintenant  un  si  beau 
mélange  de  franco-norwégien,  qu'il  devenait  difficile 
de  la  comprendre. 

Cependant  on  touchait  au  cœur  de  l'hiver. 
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\'  Cette  saison  en  Norwège  est  moins  rude  qu'on  ne 
se  l'imagine  peut-être.  Le  thermomètre  qui  ne  monte 
guère  au-dessus  de  seize  degrés  en  été,  descend  rare- 
ment au-dessous  de  onze  durant  les  périodes  de 
froid. 

Ceux-ci  sont  particulièrement  rudes  dans  le  sud  et 
la  partie  orientale  du  pays. 

Cet  état  est  dû  à  l'influence  des  eaux  de  la  mer. 

Un  énorme  courant  sous-marin ,  un  véritable 
fleuve  à  travers  l'océan,  prend  naissance  entre  l'Amé- 
rique du  sud  et  le  Mexique  et  apporte  jusque  sur  les 
côtes  occidentales  de  la  Norwège  ses  flots  chauffés 
par  le  soleil  de  l'équateur. 

C'est  ce  qu'on  appelle  le  Gulf-Stream. 

Le  climat  de  ces  régions,  peut-être  inhabitables 
sans  ce  bienfait,  se  trouve  donc  singulièrement 
adouci. 

Les  Fjord  des  villes  de  l'ouest,  tel  que  celui  de 
Bergen  par  exemple,  ne  gèlent  pas. 

Tout  au  contraire  les  eaux  en  paraissent  tièdes  au 
toucher  et  dégagent  une  épaisse  fumée. 

Mais  Christiania  n'est  pas  ainsi  partagée.  Les  gla- 
ces bloquent  son  port ,  rendant  les  quais  inabor- 
dables. 

On  doit  amarrer  les  navires  à  deux  milles  de  la 
ville  au  hameau  de  Svelviken. 

Cette  localité  devient  alors  un  but  suivi  de  prome- 
nades. Les  habitants  s'y  rendent  en  traîneau,  ou  font 
usage  des  patins  à  neige  indispensables  pour  fran- 
chir les  grandes  distances. 
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La  vue  de  ces  derniers  engins  excita  au  plus  haut 
degré  chez  Pierre  le  désir  d'en  essayer. 

Ce  sont  des  lames  de  bois  de  sapin  de  plus  de  qua- 
tre mètres  de  long,  pointues  et  recourbées  aux  extré- 
mités. La  largeur  n'atteint  que  dix  à  douze  centi- 
mètres. 

Le  milieu  est  convexe,  et  un  morceau  de  bois  de 
bouleau,  accompagné  d'une  bride  d'attache,  prend  la 
forme  du  pied. 

Chaussé  de  la  sorte,  on  s'élance  sur  la  neige, 
franchissant  sans  fatigue  des  distances  considéra- 
bles. 

Anders  exécutait  des  glissades  vraiment  surpre- 
nantes. 

Le  jeune  Norwégien  vint  offrir  à  son  ami  une  paire 
de  ces  patins  confectionnés  à  son  intention. 

—  Oh!  je  veux  les' mettre  tout  de  suite,  s'écria 
Pierre. 

—  Doucement,  interrompit  M.  Barrin  qui  assistait 
à  la  visite,  il  faut  être  prudent.  On  ne  se  sert  pas  de 
cela  sans  apprendre,  et  les  novices  vont  plus  souvent 
qu'à  leur  tour  baiser  la  terre. 

Mais  avec  son  impétuosité  habituelle  notre  héros 
gagnait  déjà  le  jardin. 

Il  agraffa  les  brides  des  patins  sur  ses  pieds,  fit 
deux  ou  trois  pas,  très  gêné  par  la  longueur  inusitée 
de  sa  base ,  puis  à  l'instar  de  Anders  il  se  ramassa 
dans  un  élan  vigoureux  et  se  jeta  en  avant. 

Mais   au    lieu    de    partir    comme   il    s'y   atten 
dait,  il  tourna  sur  lui-même  et  tomba  tout  de  son 
long. 
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—  Eh  bien  !  cria  le  négociant ,  voilà  un  bel 
essai  ! 

Il  accourait  pour  relever  l'imprudent. 

Honteux  et  légèrement  blessé,  Pierre  pleurait  de 
confusion  autant  que  de  souffrance. 

On  lui  enleva  les  patins  pour  frictionner  sa  che- 
ville droite  qui  avait  reçu  une  contusion  dans  sa 

chute. 

—  Voilà  de  l'adresse,  fit  Jacques.  Cela  t'apprendra 

à  écouter  ce  qu'on  te  dit. 

Anders  était  très  peiné  de  l'accident  survenu  à  son 
ami. 

—  T'apprendrai,  lui  confia-t-il  tout  bas;  tomberas 
plus. 

—  Oui,  dit  piteusement  l'autre;  mais  je  ne  vais 
pas  pouvoir  marcher. 

Il  fallut  un  repos  de  plusieurs  jours  avant  que  le 
pied  malade  put  supporter  un  nouvel  essai. 

Anders  avec  sa  douceur  habituelle  commença  alors 
de  patientes  leçons. 

Pierre  tomba  encore  quelquefois,  mais  sans  se  faire 
aucun  mal. 

Jacques  lui-même  s'étendit  sur  la  neige  ainsi  que 
sa  femme,  car  tous  voulaient  s'exercer;  et  pendant 
une  période  il  était  fréquent  de  voir  les  membres 
de  la  famille  Pascal, la  tête  en  bas  et  les  patins  en 
l'air. 

Mais  l'habitude  prise,  ils  arrivèrent  à  un  résultat 
satisfaisant. 

Pierre  et  Anders  couraient  et  jouaient  avec,  ainsi 
que  tous  les  enfants  Norwégiens. 
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Un  de  leur  grand  plaisir  était  d'aller  en  patinant 
jusqu'à  Svelviken  voir  décharger  les  navires. 

Le  Fjord  gelé  sur  une  immense  étendue  offrait  une 
surface  aussi  lisse  qu'un  miroir. 

Les  traîneaux  volaient  dessus  emportés  par  leurs 
diaboliques  attelages. 

C'était  un  continuel  et  joyeux  va  et  vient  de  pro- 
meneurs lancés  de  toute  la  vitesse  de  leurs  patins,  de 
travailleurs  affairés ,  de  véhicules  pleins  de  mar- 
chandises. 

Une  couche  plus  légère  de  glace  enserrait  la  coque 
des  bâtiments  dont  les  mâts  et  les  cordages  étaient 
couverts  d'aiguilles  brillantes. 

Une  grue  fonctionnait  auprès  de  chacun  pour  faire 
passer  la  cargaison  aux  charroyeurs. 

L'ingéniosité  humaine  est  telle  que  les  obstacles 
formés  par  les  éléments  n'anéantissant  pas  l'activité 
des  peuples. 

L'heureuse  époque  des  fêtes  de  Noël ,  appelées 
là-bas  Yule ,  vint  apporter,  du  20  décembre  au 
15  janvier,  une  charmante  diversion  à  la  vie  ordi- 
naire. 

Riches  et  pauvres  tout  le  monde  est  en  joie  à  ce 
moment. 

Suivant  l'exemple  donné  par  Min  Frùe  Haas  , 
les  Français  firent  la  toilette  complète  de  leur 
logis. 

Tout  fut  nettoyé ,  les  planchers  lavés  à  grande 
eau,  les  rideaux  échangés  contre  de  nouveaux  tout 
frais. 

Puis  on  orna  la  maison  de  rameaux  et  de  bran- 
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chages  disposés  le  long  des  murs.  Des  feuilles  vertes 
jonchèrent  le  sol  comme  sur  le  passage  d'une  pro- 
cession. 

Les  enfants  se  firent  un  jeu  de  cette  traditionnelle 
coutume. 

Pierre,  Anders  et  Lénette  couraient  partout,  traî- 
nant après  eux  des  branches  qu'ils  effeuillaient  à 
pleines  mains. 

C'est  en  vain  que  l'on  voulait  modérer  le  zèle  de  la 
petite  fille;  elle  continuait  fiévreusement  sa  be- 
sogne. 

Sa  joie  fut  plus  grande  encore,  quand  elle  vit 
circuler  dans  les  rues  des  charrettes  chargées  de 
gerbes,  rappelant  en  pleins  frimas  le  temps  des  mois- 
sons. 

Par  un  sentiment  de  touchante  mansuétude  vis-à- 
vis  des  animaux,  on  régale  aussi,  en  l'honneur  de  la 
Nativité,  les  petits  oiseaux  du  ciel. 

Des  épis  sont  attachés  au  faîte  des  toits,  des  poi- 
gnées de  grains  répandues  sur  les  fenêtres  pour  attirer 
les  hôtes  ailés. 

Lénette  demeurait  en  extase  devant  les  ébats  des 
gracieuses  bêtes  picorant  à  plein  bec. 

Quelquefois , ne  pouvant  contenir  sa  satisfaction, 
elle  poussait  des  cris  ou  battait  des  mains,  ce  qui 
effarouchait  les  petits  affamés.  Mais  ils  revenaient 
bientôt  après. 

Ce  n'était  pas  le  seul  sujet  de  distraction  des 
enfants. 

Les  réjouissances  devant  se  prolonger  quinze  ou 
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vingt  jours,  on  prépare  à  l'avance  tout  ce  qui  sera 
nécessaire  en  vue  des  réceptions  et  des  repas. 

On  pétrissait  des  galettes,  on  fabriquait  des  pud- 
dings. 

Madeleine  montrait  à  tout  instant  sa  frimousse  rose 
dans  la  cuisine,  et  celle  de  Min  Frùe  Haas  ne  lui  était 
pas  moins  familière  que  la  sienne. 

Grimpée  sur  un  escabeau,  elle  voulait  goûter  les 
sauces ,  fourrer  ses  doigts  dans  les  casseroles ,  et 
bourrer  les  poches  de  son  tablier  des  débris  qu'elle 
parvenait  à  saisir. 

On  sortit  ensuite  des  profondeurs  des  armoires 
le  linge  le  plus  fin,  l'argenterie,  les  vêtements 
neufs. 

Un  air  de  fête  se  répandit  dans  les  maisons. 

Min  Frùe  Haas  éprouvait  un  plaisir  de  bonne 
ménagère  à  étaler  ses  trésors. 

Chez  les  Pascal  on  n'avait  ni  services  damassés, 
ni  cristaux  de  roche;  mais  la  joie  des  enfants  suffi- 
sait à  tout  égayer. 

Le  24  au  soir  on  donna  dans  les  étables  fraîchement 
garnies  de  litières,  double  ration  aux  vaches  et  aux 
chevaux. 

Pour  régaler  sa  pie,  Lénette,  lui  offrit  une  petite 
part  de  viande  crue.  Ce  festin  faillit  amener  une 
catastrophe  ;  le  malheureux  oiseau  fut  incommodé 
pendant  deux  jours  de  ce  repas  trop  copieux. 

Le  25,  il  y  eut  un  grand  repas  chez  les  Haas. 

Avec  la  simplicité  ordinaire  à  ce  peuple,  ils  invitè- 
rent fraternellement   leur   ouvrier   français    à   leur 
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table  en  compagnie  de  nombreux  amis,  de  voisins 
et  de  parents. 

Une  abondance ,  telle  que  les  Pascal  n'en  avait 
jamais  vue,  régnait  à  ce  repas.  C'est  un  antique  usage 
que  tout  ce  qui  est  dans  la  maison  figure  sur  la  table 
pour  cette  circonstance. 

Mais  ce  qui  ravit  bien  autrement  les  invités,  ce  fut 
l'arbre  de  Noël  que  l'on  aperçut,  dressé  du  sol  au  pla- 
fond, lorsque  la  porte  du  salon  s'ouvrit. 

C'était  un  joli  sapin,  garni  d'une  profusion  de  bou- 
gies allumées,  de  jouets,  de  fleurs  artificielles,  de 
bonbons,  et  même  de  cadeaux  utiles. 

Pierre,  Anders  et  Lénette  tournaient  autour  avec 
admiration. 

Le  premier  enthousiasme  calmé  ,  chacun  se  de- 
manda, secrètement  perplexe,  ce  qui  pourrait  bien 
lui  être  dévolu. 

Sur  un  signe  de  son  oncle,  Anders  monta  sur  un 
escabeau  pour  dénouer  les  faveurs  qui  attachaient 
les  objets  aux  branches. 

Min  Frùe  Haas  les  prenait  au  fur  et  à  mesure  et 
faisait  la  distribution. 

Tous  les  enfants  reçurent  quelques  présents,  mais 
nos  trois  amis  furent  les  mieux  partagés. 

Pierre  et  Anders  eurent  chacun  une  belle  cas- 
quette fourrée,  de  chaudes  mitaines,  un  épais  cache- 
nez. 

Lénette  reçut  aussi  des  mitaines;  mais  un  joli 
capulet  remplaça  la  coiffure  des  garçons. 

Les  jouets  et  les  friandises  étaient  à  profusion. 

Un   alphabet   norwégien    enluminé    de    grandes 
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images  enchanta  la  fillette.  Elle  déclarait  vouloir 
apprendre  à  lire  dedans  dès  le  lendemain. 

Cette  belle  ardeur  fit  sourire  les  assistants. 

Les  fêtes  durèrent  près  de  trois  semaines. 

En  ce  pays  où  l'on  travaille  courageusement,  on 
saisit  volontiers  les  occasions  de  se  distraire. 

Les  fêtes,  les  noces  sont  très  gaies.  La  joie  épanouit 
les  visages ,  chacun  prenant  part  avec  entrain  au 
plaisir  qui  le  délasse  de  ses  labeurs. 

M.  Barrin  voulut  également  recevoir  chez  lui. 

La  cuisine  française  partagea  les  honneurs  du 
menu  avec  la  cuisine  norwégienne ,  mais  celle  du 
midi  fut  éliminée. 

On  se  régala  particulièrement  d'une  certaine  confi- 
ture de  fraises  et  de  framboises  confectionnée  l'été 
précédent  par  madame  Pascal. 

L'existence  reprit  ensuite  son  cours  habituel. 

Jacques  moins  occupé  soignait  l'éducation  des 
enfants. 

Il  faisait  réciter  à  Pierre  ses  leçons,  apprenait  à  lire 
à  Lénette. 

La  fillette  assise  sur  ses  genoux,  l'alphabet  grand 
ouvert  devant  elle ,  il  lui  montrait  patiemment  la 
lettre  du  bout  de  son  doigt  noir  suivi  par  le  tout  petit 
doigt  rose. 

—  Ça,  c'est  o,  c'est  la  lune,  disait  la  petite,  fière  de 
la  reconnaître. 

Mais  les  autres  lettres  n'ayant  pas  la  même  ressem- 
blance avec  notre  vieux  satellite,  leur  nom  ne  reve- 
nait pas  à  sa  mémoire. 

Ceci  était  la  récréation  pour  l'ouvrier. 


C'était  un  être  humain  qui  poussait  de  sourds  gémissements  (page  ic 
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L'étude  du  Norwégien  lui  paraissait  un  passe 
temps  moins  agréable. 

Il  se  hâtait,  l'usine  ne  devant  par  la  pénurie  des 
bois  chômer  que  jusqu'au  dégel. 

Pierre ,  pour  causer  avec  les  autres  gamins ,  dé- 
sirait se  perfectionner  rapidement;  le  père  et  le 
fils  munis  de  livres  scolaires  piochaient  de  leur 
mieux. 

C'était  un  spectacle  touchant  de  voir  ce  brave 
homme  et  ce  jeune  garçon  s'expliquer  l'un  à  l'autre 
avec  des  applications,  des  impatiences,  souvent  aussi 
avec  la  joie  de  la  trouvaille  enfin  acquise,  les  règles 
qu'ils  avaient  tant  de  peine  à  pénétrer. 

M.  Barrin  voulait  bien  se  prêter  au  rôle  de  profes- 
seur; mais,  grâce  à  son  caractère  exubérant ,  il  ne 
travaillait  jamais  une  heure  de  suite. 

—  Etudiez,  disait-il  ;  je  vais  jouer  avec  Lénette. 

Il  chantait,  gambadait;  l'enfant  riait  aux  éclats  et 
les  deux  Pascal  finissaient  par  partager  le  jeu. 

Une  excursion  charmante  fut  une  visite  des  deux 
associés  à  l'un  de  leurs  ouvriers  récemment  devenu 
propriétaire. 

Celui-ci  avait  acheté  au  bord  d'une  rivière  poisson- 
neuse un  terrain  qu'il  allait  exploiter.  Sa  maison 
étant  constraite,  il  sollicita  l'honneur  de  recevoir 
ses  anciens  patrons. 

M.  Barrin  voulait  faire  partager  aux  Pascal  cette 
promenade. 

On  partit  donc  par  un  beau  froid  sec  dans  trois 
traîneaux.  Le  gros  Marius  s'était  chargé  des  deux  jeu- 
nes garçons. 
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Les  enfants  enveloppés  jusqu'aux  yeux  goûtaient 
vivement  le  charme  de  cette  course. 

On  n'apercevait  autour  de  soi  qu'un  blanc  man- 
teau de  neige.  Les  champs,  les  chemins,  les  rochers, 
tout  avait  disparu,  formant  un  paysage  figé  d'un 
effet  aussi  saisissant  que  grandiose. 

Seules  les  forêts  de  pins  laissait  percer,  comme  une 
espérance  de  vie  et  de  renouveau,  quelques  joyeuses 
aiguilles  vertes 

La  ferme  du  nouveau  Hussmann  était  justement 
située  à  peu  de  distance  de  vastes  bois  en  coupe. 
C'est  une  précaution  prise  par  les  petits  cultivateurs 
pour  s'assurer  des  travaux  de  traînage. 

L'ancien  ouvrier  attendait  devant  sa  demeure  avec 
sa  famille  les  visiteurs  annoncés. 

L'accueil  fut  chaleureux.  Min  Herr  Thoral,  légiti- 
mement fier,  présenta  aux  Français  ses  huit  en- 
fants. 

On  pénétra  ensuite  dans  la  maison  élevée  par  la 
main  des  propriétaires. 

C'était  une  habitation  formée  de  blocs  de  bois , 
réunis  près  du  faîte,  et  couverte  d'écorce  de  bou- 
leau. 

Une  étable,  une  écurie,  la  remise  des  traîneaux 
composaient  les  dépendances. 

Il  y  avait  dans  ces  bâtiments  cinq  vaches ,  trois 
chevaux,  des  porcs,  un  troupeau  de  chèvres. 

—  Mais,  demanda  Pascal  auquel  M.  Barrin  prêtait 
un  aide  pour  s'exprimer,  comment  l'idée  vous  est-elle 
venue  de  vous  faire  cultivateur? 

Le  Norwégien  parut  étonné. 
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—  Mon  père  l'était,  dit-il;  nous  sommes  tous  ici 
fils  de  propriétaire. 

Ma  famille  habite  depuis  six  cents  ans  la  même 
ferme.  Mon  frère  aîné  la  possède  à  son  tour.  Nous  ne 
divisons  pas  les  héritages,  un  seul  enfant  hérite  des 
biens. 

En  compensation  il  doit  garder  les  vieux  parents 
jusqu'à  leur  mort,  et  nourvoir  d'une  dot  tous  les  frères 
et  sœurs. 

—  Et  cela  ne  donne  lieu  à  aucune  discussion  ? 

—  Jamais.  Nos  familles  sont  unies,  fortement  atta- 
chées aux  traditions.  La  volonté  du  père  qui  désigne 
lui-même  son  héritier  est  sacrée. 

Cependant  comme  ma  dot  était  petite,  et  que  ma 
femme  m'a  peu  apporté  aussi,  nous  avons  dû  nous 
placer  durant  plusieurs  années  pour  économiser  la 
somme  suffisante  à  notre  installation. 

—  Vous  ne  pensez  pas  vous  ennuyer  dans  cet  isole- 
ment? 

Le  brave  homme  comprit  à  peine  la  question.  Il 
n'y  avait  jamais  songé. 

N'aurait-il  pas  assez  d'occupation  toute  l'année  à 
labourer,  ensemencer,  faire  les  traînages,  rentrer  les 
récoltes? 

La  femme  ramasserait  les  baies,  ferait  le  beurre  et 
les  fromages,  soignerait  les  enfants.  En  hiver  les  lon- 
gues soirées  seraient  employées  au  tissage  des  étoffes, 
à  la  confection  et  aux  broderies  des  vêtements,  toutes 
choses  faites  à  la  maison. 

Les  Français  étaient  surpris  par  la  douceur  de  cette 
existence  patriarcale.  Ces  joyeux  colons  qui  allaient 
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féconder  par  leur  travail  la  terre  natale  leur  parais- 
saient dignes  d'envie. 

Cependant  Min  Herr  Thoral  avait  déclaré  ne  pas 
vouloir  laisser  partir  ses  hôtes  le  soir  même.  Les  jours 
étaient  de  si  courte  durée  qu'il  eût  fallu  trop  tôt  quit- 
ter la  ferme.  Une  partie  de  chasse  serait  organisée  le 
lendemain. 

La  chasse  n'est  soumise  à  aucun  règlement  en 
Norwège. 

On  dîna  donc  gaiement,  puis  la  veillée  fut  em- 
ployée à  divers  jeux,  notamment  au  colin-mail- 
lard, très  goûté  là-bas,  et  qui  fit  les  délices  des  en- 
fants. 

La  meilleure  chambre  avait  été  préparée  pour  les 
Haas. 

Les  Pascal  eurent  l'appartement  de  la  jeune  famille; 
M.  Barrin  voulut  coucher  au  grenier  arec  tous  les 
enfants. 

On  fit  une  belle  pantomime  sur  le  foin. 

Les  draps  étendus,  le  négociant  essaya  une  ca- 
briole. 

Pierre,  leste  comme  un  singe,  bondit  sur  la  toile 
blanche,  et  s'enleva  avec  une  prestesse  extraordi- 
naire. 

Tous  les  petits  Norwégiens  un  peu  lourds  s'en 
tirèrent  au  plus  mal.  Le  dernier  s'y  reprit  à  trois  fois, 
tombant  toujours  de  côté,  à  la  grande  hilarité  des 
Français. 

—  Vois  donc ,  disait  le  jeune  Pascal ,  joignant 
l'exemple  à  la  parole. 
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v_Anders,  très  fier  du  talent  de  son  ami,  le  faisait 
admirer  aux  autres. 

M.  Barrin  dut  lever  la  séance.  On  se  coucha  et  au 
bout  de  quelques  minutes  tout  ce  monde  dormait 
profondément. 

En  s'éveillant,  Pierre  et  Anders  furent  stupéfaits  de 
ne  pas  voir  le  négociant. 

—  Descendu ,  dit  le  second  dans  son  langage  de 
petit  nègre. 

—  Aurait  appelé ,  répliqua  le  premier  qui  se  ser- 
vait souvent  de  ces  phrases  laconiques  pour  simpli- 
fier. 

Ils  fouillèrent  dans  le  foin,  croyant  à  une  fumis- 
terie du  gai  méridional. 

Pierre  courut  alors  à  la  chambre  de  ses  parents. 

—  Bon,  fit-il  en  entrant,  papa  n'y  est  pas  ? 

—  Non,  répondit  Berthe,  il  est  à  la  chasse  avec  tous 
les  autres. 

Un  flot  de  larmes  monta  aux  yeux  du  jeune  gar- 
çon. 

—  Et  on  nous  a  laissés  !  exclama-t-il. 

—  Ils  vont  passer  la  journée  dans  les  bois;  c'eût  été 
trop  fatigant  pour  vous. 

Pierre  s'était  laissé  tomber  sur  un  escabeau. 

—  Ce  sont  des  méchants  ,  disait-il  à  travers  ses 
larmes. 

—  Pierre  !  s'écria  sévèrement  la  mère,  penses-tu 
parler  ainsi  de  ton  père  et  de  M.  Barrin? 

—  Je  voulais  y  aller,  reprenait  l'obstiné. 

—  C'est  parce  que  l'on  te  gâte  trop  que  tu  ne  sais 
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pas  supporter  la  contrariété.  Embrasse-moi,  et  sois 
sage  afin  de  ne  pas  m'obliger  à  te  punir. 

Pierre  cacha  sa  tête  contre  l'épaule  de  sa  mère. 

—  J'aurais  tant  voulu  les  suivre,  murmura-t-il. 
Il  fallait  pourtant  en  prendre  son  parti. 
Aussitôt  en  bas  les  jeux  commencèrent  avec  1er 

autres  enfants.  On  fit  des  glissades  sur  la  glace,  et  le 
chagrin  se  dissipa. 

Les  chasseurs  revinrent  vers  le  soir,  menant  un 
grand  train  de  grelots.  Sur  le  premier  traîneau,  orné 
de  verdure,  trônait  un  beau  renard.  Une  couronne  de 
lièvres ,  de  coqs  de  bruyère ,  de  canards  sauvages 
l'entourait. 

—  Ah  !  sapristi,  s'écria  M.  Barrin  en  sautant  à  terre, 
c'est  une  belle  chasse.  Mes  enfants,  vous  allez  nous 
voter  des  félicitations. 

—  Et  pourquoi  es-tu  parti  sans  rien  dire?  exclama 
Lénette  d'une  voix  perçante. 

Mais  Pierre  lui  mettait  déjà  la  main  sur  la  bouche. 
Il  ne  voulait  pas  que  sa  petite  scène  soit  racontée 

—  Tu  as  fait  pleurer  Pierre  !  reprit-elle  en  lui  échap- 
pant malgré  ses  efforts. 

Le  négociant  regardait  son  jeune  ami. 

—  Hein  !  fit-il,  il  s'est  passé  quelque  chose? 

—  Non,  répondit  Pierre. 

Puis  un  peu  confus  et  ne  voulant  pas  mentir,  il 
ajouta  : 

—  J'ai  eu  de  la  peine,  parce  que  j'ai  cru  que  vous 
vous  étiez  moqué  de  moi. 

—  Tu  es  une  femmelette,  alors?  Passons  l'éponge, 
et  n'y  pensons  plus. 
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Il  tendit  la  main  au  jeune  Pascal  qui  y  mit  la 
sienne. 

Ce  soir-là,  contrairement  à  la  veille,  on  se  coucha 
de  bonne  heure,  et  le  lendemain  les  hôtes,  montant 
dans  leurs  véhicules,  reprirent  le  chemin  de  Dram- 
men,  non  sans  force -souhaits  de  bon  voyage  et  de 
promesses  réciproques  de  se  revoir  bientôt. 

Mais,  hélas!  ce  projet  ne  devait  pas  pour  tous  se 
réaliser. 


Le  mécanicien  fit  passer  l'enfant  (page  107) 


VI. 


CRUELLE    EPREUVE. 


L'hiver  n'ayant  pas  été  des  plus  rigoureux,  le  dégel 
commença  de  bonne  heure  cette  année  là. 

La  surface  glacée  du  Drammenselv  se  couvrit 
d'abord  d'une  humidité  légère.  Puis  la  croûte  creva 
par  endroits,  et  enfin  la  débâcle  se  produisit. 

Des  bois  arrivaient  déjà  mêlés  aux  blocs  de  glace 
flottante. 

On  faisait  des  préparatifs  à  la  scierie. 

—  La  besogne  va  chauffer,  disait  Jacques  tout  heu- 
reux. 

Il  avait  fait  commander  à  ses  patrons  un  charge- 
ment de  houille  en  Angleterre  pour  les  machines. 

La  Norwège  est  dépourvue  de  charbon  qu'elle  doit 

se  procurer  chez  ses  voisins. 
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Les  Français  complètement  habitués  à  leur  patrie 
nouvelle,  voyaient  néanmoins  revenir  volontiers  Line 
saison  plus  douce. 

Pierre  devait,  aux  beaux  jours,  suivre  Anders  à 
l'école.  En  attendant,  les  deux  gamins  faisaient  en 
commun  leurs  devoirs  de  classe,  et  se  livraient  après 
aux  plus  folles  parties. 

Un  dimanche  soir  vers  sept  heures,  les  jeunes  gar- 
çons, accompagnés  de  M.  Barrin  et  de  Pascal,  reve- 
naient d'une  longue  promenade  au  bord  du  fleuve, 
lorsqu'un  cri  de  terreur  et  de  désespoir  parvint  à 
leurs  oreilles. 

—  C'est  une  voix  de  femme,  dit  Jacques  se  précipi- 
tant vers  le  point  d'où  semblaient  venir  les  cris  de 
détresse,  elle  appelle  du  secours. 

Un  nouveau  cri  d'angoisse  s'éleva  encore. 

Pierre  et  Anders  couraient  aux  côtés  du  mécani- 
cien, le  gros  Marius  suivait  à  distance  tout  essoufflé. 

En  débouchant  dans  une  rue  peu  éloignée,  une 
odeur  acre  leur  saisit  la  gorge. 

—  Le  feu  !  s'écria  Jacques. 

Une  fumée  noire  sortait  en  effet  d'une  petite 
maison. 

Bien  que  toutes  les  ouvertures  à  l'exception  d'une 
fenêtre  du  premier  étage  fussent  closes,  des  zigzags 
diaphanes  s'échappaient  par  les  fentes,  dessinant  tous 
les  interstices. 

La  même  voix  de  femme  jetait  toujours  des  appels 
déchirants. 

Quelques  voisins  commençaient  à  arriver  de  leur 
pas  tranquille  ;  mais  ils  échangeaient  des  signes  de 
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terreur  des  qu'ils  voyaient  la  maison  et  le  mot  :  En 
fyrl  —  un  feu  !  volait  Je  bouche  en  bouche. 

—  Il  faut  entrer,  pénétrer  là-dedans,  déclara 
Pascal. 

Il  se  jeta  de  toutes  ses  forces  contre  la  porte.  Elle 
s'enfonça,  mais  il  fut  rejeté  au  milieu  de  la  rue  aveu- 
glé et  suffoqué. 

Tout  était  en  feu  dans  l'intérieur.  Une  fumée  épaisse, 
zébrée  de  sinistres  lueurs,  ne  permettait  de  rien  dis- 
tinguer au-delà  du  seuil. 

Cependant  des  groupes  se  formaient  maintenant, 
des  secours  s'organisaient. 

—  On  va  chercher  une  pompe  et  des  échelles,  dit 
M.  Barrin  qui  traduisait  les  conversations  échangées 
par  les  assistants. 

—  Mais  la  malheureuse  qui  est  au  premier  étage  ! 
s'écria  Jacques.  Pensez  que  tout  est  en  bois,  le  plan- 
cher va  s'effondrer. 

—  Comment  veux- tu  pénétrer  avec  cette  fumée? 
Le  mécanicien  frémissant  d'impatience,  regardait 

anxieusement  les  maisons  voisines. 

—  Une  hache!  exclama-t-il,  si  j'avais  une  hache  ! 

L'incendie  se  propageait  avec  une  effrayante  rapi- 
dité. Les  flammes  sortaient  à  présent  du  rez-de-chaus- 
sée, en  dévorant  les  murs. 

On  se  concertait  dans  le  public. 

Le  feu  constitue,  nous  le  savons  déjà,  un  terrible 
danger  pour  ces  populations. 

Aussi  les  habitants  des  constructions  contiguës, 
ne  pensant  qu'à  leur  propre  salut,  se  hâtaient-ils  de 
sortir  tout  ce  qu'ils  pouvaient  posséder  de  précieux. 
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On  apportait  des  échelles  ;  malheureusement  sans 
quelques  jets  d'eau  lancés  par  les  pompes  pour 
maîtriser  les  flammes,  il  était  devenu  impossible  de 
dresser  ces  échelles  contre  la  façade. 

—  Allons!  s'écria  Pascal,  on  ne  laisse  pas  mourir 
ies  gens  comme  ça! 

Il  prit  une  échelle,  l'appliqua  devant  une  maison 
voisine,  et  s'élança  impétueusement. 

On  le  vit  sur  le  toit  courant  au  danger,  puis  la 
fumée  le  déroba  aux  regards. 

—  Oh!  papa,  fit  Pierre,  je  veux  aller  avec  lui. 
M.  Barrin  le  retint  par  le  bras. 

—  Laisse  faire,  et  ne  te  fourres  pas  partout,  dit-il 
d'un  ton  qui  n'admettait  pas  de  réplique. 

Une  fois  la  voie  tracée  d'autres  hommes  montaient 
à  la  suite  de  Jacques. 

Le  mécanicien, arrachant  les  tuiles  ouvrit  un  pas- 
sage pour  son  corps.  Il  se  laissa  couler  après  dans 
l'intérieur. 

Un  terrible  tableau  s'offrit  à  sa  vue. 

Au  milieu  de  la  chambre  une  femme  affolée  se  tor- 
dait les  mains  sans  écouter  un  jeune  enfant  cram- 
ponné à  ses  jupes. 

Il  voulut  s'emparer  d'elle,  mais  elle  se  défendit 
avec  une  vigueur  surprenante ,  lui  envoyant  des 
coups  de  pied,  le  griffant,  prête  à  le  mordre. 

—  La  dame  n'est  pas  commode,  prononça  Jacques 
stupéfait. 

Elle  lui  échappait,  donnant  les  mêmes  signes  de 
désespoir. 
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Le  mécanicien  saisit  l'enfant  qu'il  put  faire  passer 
à  un  autre  courageux  sauveteur. 

A  ce  moment  un  coup  de  canon  résonna  dans  le 
lointain.  C'était  le  signal  de  l'incendie  donné  par  le 
p  ste  de  Bragernœskirke. 

Une  pompe  amenée  devant  la  maison  lançait  sur  le 
foyer  un  véritable  torrent  d'eau. 

Jacques  avait  repris  sa  lutte  avec  la  femme. 

Il  comprenait  maintenant  qu'elle  voulait  s'en- 
gager dans  l'escalier  envahi  par  les  flammes  pour 
aller  chercher  un  objet  brûlé  sans  aucun  doute  à 
cette  heure. 

Mais, avant  qu'il  ait  pu  maîtriser  ses  efforts,  un 
craquement  sinistre  se  fit  entendre.  Le  plancher 
miné  en  dessous  s'effondrait. 

Un  cri  s'éleva  parmi  les  assistants.  Une  scène  inou- 
bliable se  déroulait  sous  leurs  yeux.  Ce  fut  rapide 
comme  l'éclair. 

A  peine  eurent-ils  aperçu  le  jaillissement  d'étin- 
celles et  de  flammes  dévorant  ce  nouvel  aliment  que 
leur  clarté  s'éteignit  sous  la  pluie  projetée  par  les 
pompes. 

Les  pompiers  s'élancèrent  de  tous  côtés,  volant  vers 
les  victimes  sans  soucis  des  débris  à  la  fois  brûlants 
st  mouillés. 

—  Mais  papa!  s'écria  Pierre  avec  anxiété,  papa 
Était  dedans  ! 

—  Non,  dit  M.  Barrin  qui  tremblait  d'émotion,  il 
était  remonté  sur  le  toit. 

—  Vous  l'avez  vu  ? 

—  Puisqu'il  a  fait  passer  le  petit. 
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—  Mais  il  est  redescendu. 

—  Ce  n'est  pas  probable  ,  il  est  sur  la  maison 
voisine  avec  ses  compagnons. 

—  Il  n'y  a  plus  personne  là-haut. 
On  chuchotait  k  3ns  les  groupes. 

—  Ne  t'inquiète  pa^s  ainsi ,  reprit  le  négociant. 
Tiens,  suis  la  rue,  tournes  à  gauche  et  encore  à  gau- 
che, il  est  possible  que  quelques-uns  soient  descen- 
dus par  là.  Va  avec  lui,  Anders. 

Les  deux  jeunes  garçons  partaient  déjà. 

Il  n'était  que  temps.  Les  pompiers  sortaient  des 
ruines  portant  sur  un  brancard  un  paquet  à  demi 
carbonisé. 

C'était,  hélas!  un  être  humain  qui  poussait  de 
sourds  gémissements. 

Un  charitable  Norwégien  dit  aux  sauveteurs  de 
l'entrer  chez  lui.  Il  demeurait  en  face  du  lieu  du 
sinistre. 

Jacques  à  demi  brûlé,  noirci  par  la  fumée,  était 
méconnaissable.  Il  se  plaignait,  ne  pouvant  suppor- 
ter ses  horribles  souffrances. 

On  étendit  en  hâte  un  matelas  sur  une  table  où  on 
le  déposa  en  attendant  le  médecin. 

Ses  vêtements  tombaient  en  lambeaux,  d'autres 
parties  au  contraire  se  confondaient  avec  les 
chairs. 

La  chute  d'un  soliveau  lui  avait  fait  au  front  une 
blessure  qui  laissait  échapper  un  flot  de  sang. 

—  Je  suis  là,  mon  vieux,  dit  M.  Barrin  en  lui  ser- 
rant la  main. 

Le  moribond  gémit  sans  répondre. 
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—  Pourvu  que  le  docteur  arrive  bientôt,  pensait  le 
négociant, 

11  sortit  le  guetter  au-dehors.    ' 

Juste  à  ce  moment,  Pierre  revenait. 

L'enfant  avait  suivi  la  direction  indiquée  par  son 
apri  pour  l'éloigner;  puis  ne  voyant  personne  à  cet 
endroit,  il  s'était  hâté  de  revenir  sur  ses  pas. 

—  Ami  Barnn,  s'était  trompé,  disait  naïvement 
Anders. 

Mais  quelques  exclamations  qu'il  pouvait  com- 
prendre et  le  rassemblement  de  la  foule  devant  la 
maison  où  était  le  blessé  révélèrent  tout  à  Pierre; 
son  anxiété  se  traduisit  en  cette  exclamation  : 

—  Il  est  arrivé  un  accident  à  papa  ! 

Aussitôt  il  essaya  de  franchir  le  cercle  formé  au- 
tour de  la  porte.  Chacun  lui  serrait  affectueusement 
les  mains  en  s'opposant  à  son  passage. 

« —  Oh  !  il  est  mort!  sanglota  le  pauvre  petit. 

M.  Barrin  le  visage  décomposé  vint  à  lui. 

—  Non,  mon  petit  Pierre;  tu  vas  le  voir,  je  te  le 
promets  ;  mais  il  faut  le  laisser  soigner. 

—  Qu'a-t-il  donc  ? 

—  Des  brûlures  et  un  coup.  Le  coup  n'est  rien,  il 
faut  surtout  panser  les  plaies  ouvertes  sur  tout  son 
corps.  Voici  le  docteur,  ajouta-t-il  avec  satisfaction. 
Sois  calme  et  attends  que  je  t'appelle. 

Il  s'avança  en  disant  ces  mots  vers  un  homme  âgé 
qui  avait  sous  ses  cheveux  blancs  une  physionomie 
sympathique  et  distinguée. 

Tous  deux  entrèrent  dans  l'intérieur. 

Pierre  pleurait  sur  l'épaule  d'Anders. 
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—  Et  maman,  dit-il  soudain ,  maman  qui  ne  sait 
rien  ! 

L'arrivée  de  Min  Herr  Haas  l'occupa  quelques 
minutes.  M.  Barrin,  devant  la  gravité  de  l'accident, 
avait  envoyé  chercher  son  associé. 

Le  négociant  norwégien  était  aussitôt  accouru. 

—  Ne  te  désoles  pas,  dit-il  à  Pierre,  avant  que  le 
docteur  se  soit  prononcé.  Ton  père  n'est  peut-être  pas 
perdu. 

—  Il  est  tombé  dans  le  feu. 

—  On  guérit  de  cruelles  brûlures.  Je  vais  entrer 
chercher  des  nouvelles. 

Un  homme  gardait  la  porte  ;  mais  la  consigne 
n'existait  pas  pour  Min  Herr  Haas. 

Au  bout  de  dix  minutes,  qui  avaient  paru  à  Pierre 
durer  un  siècle,  M.  Barrin  se  montra. 

—  Viens,  mon  enfant,  lui  dit-il  ;  mais  sois  ferme;  il 
ne  faut  pas  chagriner  ton  père. 

—  Qu'a  dit  le  docteur?  demanda  fébrilement  le 
jeune  garçon. 

—  Il  est  bien  malade...  très  malade 

Pierre  courait  déjà,  il  le  retint. 

—  Doucement,  promets-moi  de  ne  pas  pleurer. 
L'enfant  par  un  effort  de  volonté  vraiment  héroïque 

renfonça  ses  larmes. 

—  Voilà!  dit-il  les  dents  serrées. 

On  l'introduisit  dans  une  pièce  où  il  ne  vit  que  la 
grande  table  qui  supportait  le  blessé. 

Jacques  était  étendu  sous  un  drap  que  des  cerceaux 
éloignaient  de  son  corps ,  afin  qu'il  n'effleurâssen 
pas  les  chairs  brûlées. 
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Un  bandeau,  nécessite  par  l'hémorragie  du  front, 
cachait  la  moitié  de  son  visage.  Il  avait  en  outre  les 
moustaches  complètement  roussies. 

Pierre  avançait  sur  la  pointe  du  pied ,  le  cœur 
étreint  d'une  sourde  émotion.  Etait-ce  là  son  père?  ce 
cher  père,  il  y  a  deux  heures  si  plein  de  vie  et  de 
jeunesse? 

—  C'est  moi  papa,  dit-il. 

Jacques  ouvrit  les  yeux,  reconnut  cette  petite  tête 
frisée,  cette  pâle  figure  dévorée  d'inquiétude. 

L'enfant  posait  doucement  ses  lèvres  sur  sa  joue 
noircie  pour  lui  donner  un  baiser. 

—  Mon  pauvre  petit!  murmura  le  moribond. 

—  Oh!  tu  n'es  pas  bien  malade,  nous  allons  te 


soigner. 


—  Je  souffre ne  t'effraye  pas,  Pierrot mais 

je  ne  peux  pas  me  contenir 

Il  poussa  quelques  gémissements. 

—  Vois-tu ça  me  ronge écoute on  ne 

doit   pas si  je  n'y   suis    plus il   faudra  être 

sage bien  obéir  à  maman 

Il  s'interrompit  une  seconde. 

—  Lénette reprit-il,  tu  seras  son   petit  papa 

tu  me  le  promets? 

—  Oh  !  père  ! 

L'enfant  cacha  son  visage  sur  l'oreiller. 
La  révélation  affreuse  d'une  mort  prochaine,  de  la 
suprême  séparation  s'imposait. 

—  Je  suis  bien  malade mon  Pierre tu  seras 

un  petit  homme il  faut  toujours 
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Il  se  tut,  vaincu  parla  souffrance  ;  mais  sans  perdre 
le  fil  de  ses  idées  : 

—  Aimer  le  travail,  poursuivit-il rester  hon- 
nête   ne   pas   suivre  les  mauvais  camarades 

jure  le  sur  moi  ! 

Pierre  étendit  sa  petite  main. 

—  Je  le  jure  sur  toi,  papa.  Je  travaillerai,  je  proté- 
gerai maman  et  Lénette Mais 

Les  larmes  lui  coupèrent  la  voix. 

—  Je  ne  veux  pas  que  tu 

Il  ne  put  achever. 

Jacques  le  regardait  avec  une  ardente  expression 
de  tendresse. 

—  Mon  cher  enfant!  dit-il,  mettant  toute  son  âme 
dans  ces  mots,  dont  Pierre  ne  devait  plus  oublier 
l'accent. 

Ils  demeurèrent  ensuite  tête  contre  tête  dans  un 
silence  rompu  seulement  par  les  plaintes  du  blessé. 

Le  docteur,  suivi  de  Min  Herr  Haas,  entra  bientôt 
pour  renouveler  les  compresses. 

Cependant  M.  Barrin  avait  eu  beau  se  diriger  à 
grands  pas  vers  la  demeure  des  Pascal,  il  ne  pouvait 
éviter  de  mettre  un  certain  temps.  Dans  ce  quartier 
st  un  dimanche,  il  était  difficile  de  rencontrer  un 
fiacre. 

Berthe ,  anxieuse  du  retard  de  ses  promeneurs  ^ 
épiait  leur  retour  sur  le  seuil  de  sa  porte  quand  le 
négociant  parut. 

Une  secrète  intuition  lui  fit  deviner  un  malheur. 

—  Mon  mari!  s'écria-i-elle. 

Alors  en  ménageant  autant  que  les  circonstances 


UNE   FAMILLE    FRANÇAISE    BN   NORWÉGE  1 13 

le  permettaient  la  sensibilité  Je  la  pauvre  femme, 
M.  Barrin  lui  narra  la  belle  conduite  de  Jacques. et 
l'accident  arrivé. 

—  Partons  tout  de  suite,  dit-elle. 

Elle  jeta  un  fichu  sur  ses  épaules,  enveloppa 
Lénette,  et  ils  partirent  tous  les  trois. 

Une  force  nerveuse  vraiment  extraordinaire  ani- 
mait madame  Pascal.  Bien  que  portant  la  petite  fille 
dans  ses  bras,  elle  allait  si  vite  que  son  compagnon 
avait  peine  à  la  suivre. 

Jacques  avait  encore  sa  connaissance  à  leur  arri- 
vée. L'entrevue  fut  déchirante. 

Lénette  effrayée  des  gémissements  de  son  père  se 
mit  à  pleurer  et  à  tue  tête.  Il  fallut  l'emporter. 

Berthe  et  Pierre  assis  de  chaque  côté  du  lit  impro- 
visé ne  pouvaient  non  plus  retenir  leurs  larmes. 

Tout  espoir  était  perdu.  Les  souffrances  du  mori- 
bond augmentaient.  Il  endurait  de  telles  tortures  que 
nul  n'osait  souhaiter  pour  lui  une  prolongation  de 
quelques  heures  d'existence. 

—  Est-ce  possible?  disait  M.  Barrin  au  docteur;  ne 
pouvez-vous  rien  ? 

—  Il  est  atteint  trop  profondément  :1a  peau  de  l'ab- 
domen, les  artères  des  bras  et  des  jambes  tout  est 
attaqué.  Mais  comment  est-il  resté  jusqu'à  l'écroule- 
ment du  plancher? 

—  Ah  !  fit  le  négociant,  pour  sauver  une  personne 
malgré  elle.  Cette  femme  avait  un  enfant  au  berceau 
dans  sa  cuisine.  En  voyant  le  feu,  elle  est  montée  cher- 
cher l'aîné  au  premier  étage,  les  flammes  et  la  fumée 
ne  lui  ont  plus  permis  de  redescendre  ensuite, 

S 
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Le  petit  avait  péri  ;  mais  l'esprit  égaré,  elle  ne  vou- 
lait pas  se  résigner  au  sacrifice,  s'obstinait  à  se  préci- 
piter dans  l'escalier. 

Si  ce  brave  cœur  l'avait  abandonnée,  il  se  serait 
sauvé.  Il  a  voulu  lutter,  l'emporter  de  force,  et  l'in- 
cendie était  si  violent  qu'il  a  suffi  de  quelques  secon- 
des pour  que  le  plancher  soit  dévoré. 

—  La  femme  se  sauvera,  reprit  le  médecin.  Dans  sa 
chute  elle  est  tombée  sur  ce  pauvre  homme,  qui  l'a 
préservée  ainsi  des  plus  cruelles  brûlures. 

—  Et  lui  sera  la  victime  !  conclut  M.  Barrin  désolé, 
Jacques  s'affaiblissait  visiblement. 

On  ne  put,  la  ville  ne  possédant  pas  de  prêtre 
catholique,  lui  procurer  les  derniers  sacrements. 

Vers  minuit  il  entra  dans  une  agonie  qui  dura  à 
peine  une  heure,  et  tout  fut  consommé. 

Berthe  à  ce  moment  suprême  s'évanouit. 

Pierre  ferma  courageusement  les  yeux  de  son  père, 
lui  donna  un  dernier  baiser,  et  se  laissa  emmener 
tout  en  sanglotant  par  le  gros  Marius  qui  pleurait 
lui-même. 

Revenue  à  elle,  la  veuve  demeurait  insensible  aux 
consolations  que  lui  prodiguaient  dans  une  pièce 
voisine  Min  Frùe  Haas  et  cinq  ou  six  femmes  chari- 
tables. 

—  Mon  mari,  reprenait-elle  sans  cesse,  mon  pau- 
vre mari,  qui  était  si  bon! 

Après  le  premier  moment  de  cette  effroyable  dou- 
leur elle  voulut  s'entretenir  avec  M.  Barrin. 

Elle  désirait  que  Jacques  fût  le  plus  tôt  possible 
mis  en  bière  et  porté  chez  elle. 
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Le  négociant  se  conforma  à  toutes  ses  volontés. 

Berthe  revint  alors  près  de  son  cher  mort,  s'absor- 
ber dans  une  longue  méditation  à  son  chevet. 

Puis  accompagnée  de  ses  enfants,  de  Min  Frûe 
Haas  et  d'une  femme  du  voisinage  qui  portait 
Lénette  endormie,  elle  regagna  sa  demeure. 

Elle  voulait  tout  préparer  pour  le  dernier  séjour 
de  Jacques  sous  le  toit  conjugal. 

La  servante  des  Haas  l'aida  dans  ces  soins.  Le  petit 
logis  était  si  propre  et  si  bien  ordonné  qu'il  n'y  avait 
qu'à  orner. 

On  disposa  des  branchages  verts  comme  pour  la 
fête  d' Ynle;  on  prépara  des  chandeliers  et  des  bou- 
gies. Lorsque  le  corps  fut  apporté,  tout  était  prêt. 

M.  Barrin  fit  poser  le  cercueil  recouvert  d'un  drap 
noir  sur  deux  escabeaux  au  milieu  de  la  chambre. 
Berthe  posa  dessus  un  chapelet  et  une  branche  de  buis 
français  ;  et  chacun  put  venir  rendre  hommage  par  sa 
visite  à  cette  victime  du  dévouement. 

Il  est  d'usage  en  Norwège  de  garder  longtemps  les 
morts.  Le  climat  permet  ce  qui  serait  impossible  sous 
d'autres  latitudes. 

Ce  ne  fut  qu'au  bout  de  cinq  jours  que  l'on  s'oc- 
cupa des  obsèques. 

Elles  furent  très  simples.  Madame  Pascal  ne  vou- 
lut pas  la  présence  des  pleureurs  à  gages  qui  lui 
paraissaient  une  grossière  parodie  de  ses  propres 
larmes. 

Le  kerret  portant  le  cercueil  ouvrait  la  marche  à 
cause  de  l'absence  de  prêtre,  et  les  assistants  sui- 
vaient derrière. 
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La  veuve  marchait  la  première  avec  son  fils,  Min 
Frùe  Haas  et  M.  Barrin. 

Le  personnel  de  la  scierie  était  au  complet.  En 
outre  par  égard  pour  la  belle  conduite  de  Jacques,  un 
grand  nombre  d'habitants,  parmi  lesquels  le  mari  et 
le  petit  garçon  de  la  femme  sauvée,  avaient  tenu  à  se 
joindre  au  cortège. 

Sur  tout  le  parcours, les  assistants  se  découvraient 
avec  respect. 

Le  cortège  se  rendait  au  cimetière  de  Bragernœs- 
kirke. 

Les  cimetières  norvégiens  ne  ressemblent  point 
aux  nôtres.  On  ne  voit  ni  monuments,  ni  pierres 
fastueuses  avec  des  inscriptions. 

Des  petits  cailloux  symétriquement  rangés  indi- 
quent seuls  les  tombes. 

Chaque  famille  possède,  du  reste,  un  vaste  espace 
de  terrain  planté  d'arbres ,  orné  d'arbustes  et  de 
fleurs.  C'est  un  vrai  bosquet  dans  lequel  on  dispose 
généralement  des  bancs  pour  s'asseoir  et  se  reposer 
durant  les  visites  aux  défunts. 

Une  fosse  nouvelle  était  fraîchement  creusée  sur 
un  terrain  inoccupé. 

En  voyant  descendre  le  cercueil  dans  ce  trou  béant, 
Pierre  couvrit  son  visage  de  ses  mains.  Min  Frùe 
Haas  soutenait  contre  son  épaule  la  veuve  désolée. 

Quand  tout  fût  terminé  ,  il  fallut  reprendre ,  le 
cœur  hélas  î  bien  triste,  le  chemin  de  la  maison. 

Ce  retour  des  obsèques  donne  lieu  dans  les  campa- 
gnes Scandinaves  à  des  scènes  peu  convenables  en  la 
circonstance. 
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Tout  le  monde  étant  réuni,  on  se  livre  à  un  repas 
copieux.  La  légèreté  humaine  reprend  ses  droits  et 
l'emporte  sur  la  dignité  exigée  par  le  deuil. 

Mais  il  n'était  certes  pas  question  de  banquet  chez 
les  Pascal. 

Arrivés  devant  leur  demeure,  les  assistants  serrè- 
rent la  main  de  la  veuve  et  de  son  fils,  et  chacun  se 
retira. 

Min  Frùe  Haas  et  M.  Barrin  entrèrent  seuls  avec 
eux.  Mais  comprenant  combien  la  solitude  est  pré- 
cieuse dans  ces  heures  d'affliction,  ils  ne  tardèrent 
pas  a  prendre  congé. 

Lénette,  gardée  depuis  l'accident  chez  ses  amis, 
passait  son  temps  à  jouer  avec  Anders. 

Après  lui  avoir  dit  que  son  père  était  retourné  pour 
quelques  mois  en  France,  on  la  ramena  chez  elle. 

Ce  fut  une  joie  délirante  de  revoir  maman  et 
Pierrot. 

Elle  leur  sauta  au  cou,  les  embrassa,  n'e.n  finissant 
plus  de  poser  des  questions. 

Le  terrible  nom  de  papa  revenait  sans  cesse  sur  ses 
lèvres. 

Jacques  était  si  plein  de  tendresse  et  de  complai- 
sance pour  les  enfants, que  sa  disparition  ne  pouvait 
passer  inaperçue  pour  la  pauvre  fillette. 

—  Oh!  il  n'est  pas  en  France,  disait-elle  d'un  air 
malin,  il  se  cache  pour  me  faire  chercher! 


Ce  travail  dura  plus  d'un  mois  (page  129) 


VII.    TEMPS    DIFFICILES. 


Les  jours  qui  suivirent  la  funeste  catastrophe 
furent  extrêmement  pénibles  pour  nos  amis.  A  la  dou- 
leur ordinaire  de  la  séparation,  à  la  perte  de  l'être 
chéri,  s'ajoutaient  encore  les  difficultés  matérielles. 

Du  vivant  de  Jacques  son  travail  subvenait  seul 
aux  besoins  du  ménage.  Comment  vivrait-on  à  pré- 
sent? C'était  là  une  angoisse  pour  la  veuve.  Pierre 
par  son  rôle  de  chef  de  famille  se  trouvait  obligé  à  y 
penser  aussi. 

—  Que   deviendrons-nous?    se    disait-il    dans    le 

secret  de  sa  petite  tête.  Maman  qui  est  si  frêle  ne  peut 

pas  travailler  pour  trois,  et  on  me  trouvera  bien  petil 

pour  m'occuper. 

119 
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L'idée  de  Berthe  n'était  point,  de  chercher  un  em- 
ploi en  Norwège.  L'exil  lui  pèserait  trop  désormais. 
Elle  s'adresserait  donc  au  consul  français,  afin  d'ob- 
tenir son  rapatriement. 

Mais,  en  France,  que  faire?  La  veuve  comprenait 
l'imprudence  qu'il  y  aurait  à  débarquer  sans  ressour- 
ces avec  deux  enfants.  Mieux  valait  d'abord  deman- 
der du  travail. 

Orpheline  depuis  son  enfance  ,  elle  avait  pour 
toute  famille  une  cousine  germaine  un  peu  plus 
âgée  qu'elle,  dont  le  mari  simple  ouvrier  tonnelier 
avait  amassé  par  d'habiles  spéculations  une  fortune 
assez  ronde. 

Ces  gens  là,  à  Cette,  regardaient  les  Pascal  de  leur 
haut.  Jacques ,  très  fier ,  n'avait  jamais  voulu  les 
solliciter 

Mais  Berthe  était  résolue  à  tout  affronter  pour  les 
siens. 

Elle  écrivit  donc  à  sa  cousine  une  lettre  affectueuse 
par  laquelle  elle  faisait  part  de  son  malheur,  et  la 
priait  de  lui  chercher  un  emploi  puisqu'elle  devait 
gagner  à  l'avenir  le  pain  de  sa  famille. 

Cette  lettre  partie,  madame  Pascal  se  sentit  plus 
confiante.  Il  ne  lai  paraissait  pas  possible  que  les 
cœurs  les  plus  durs  ne  se  laissassent  point  toucher 
par  une  aussi  pénible  situation. 

Afin  de  tout  prévoir  d'ailleurs,  elle  pria  également 
Min  Friie  Haas  de  s'occuper  d'elle,  ce  qui,  malgré 
les  bonnes  volontés,  ne  promettait  pas  d'avoir  un 
grand  résultat. 

Les  femmes  en  Norwège  ne  gaspillent  pas  le  temps 
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à  leur  toilette  ou  en  visites.  Chacune  se  consacre 
absolument  aux  soins  de  son  ménage,  de  telle  sorte 
que  les  métiers  de  lingère,  ravaudeuse,  couturière 
ont  peu  de  raisons  d'être. 

Pierre  piochait  le  norwégien  avec  fureur.  Il  avait 
un  projet,  mais  c'était  encore  un  mystère  dont  il  se 
proposait  de  s'entretenir  avec  M.  Barrin,  si  leur  dé- 
part ne  pouvait  s'effectuer. 

La  réponse  des  cousins  de  France  se  fit  assez  long- 
temps attendre. 

Berthe  avait  compté  :  Tant  de  jours  pour  aller,  tant 
de  jours  pour  revenir,  tant  pour  l'imprévu  ;  j'aurai  la 
réponse  dans  deux  semaines. 

Ce  délai  expiré,  elle  s'étonna. 

—  Peut-être,  disait-elle  à  son  fils,  sont-ils  malades. 
La  pensée  d'une  lettre  égarée  lui  vint  ensuite,  quand 
au  bout  d'un  mois,  alors  qu'elle  allait  de  nouveau 
écrire,  on  lui  apporta  un  matin  la  missive  si  vivement 
désirée. 

Le  cousin  répondait  lui-même. 

Après  un  début  où  il  déplorait  en  termes  emphati- 
ques la  mort  de  Jacques  et  la  peine  qu'il  en  éprouvait, 
il  abordait  la  question  de  la  position. 

Il  regrettait  de  ne  pouvoir  prêter  aucun  aide  à  la 
veuve,  ses  charges  de  famille  ne  le  lui  permettaient 
pas. 

Il  ne  voyait  point  non  plus  le  moyen  de  lui  pro- 
curer du  travail.  Si  elle  pouvait  s'employer  en  Nor- 
wège,  le  mieux  serait  encore  d'y  rester. 

A  propos  des  enfants,  il  s'offrait  à  faire  les  démar- 
ches nécessaires  pour  obtenir  leur  admission  dans  un 


122  UNE    FAMILLE    FRANÇAISE    EN    NORWEGE 

orphelinat.    Suivaient    de    banales    démonstrations 
d'amitié. 

C'était  tout  ! 

—  Voilà!  s'écria  la  veuve  consternée,  ceux  sur  les- 
quels je  comptais!  Ils  ne  peuvent  rien  pour  moi!  Ils 
n'ont  qu'une  fille,  et  ils  sont  riches!  Ma  tante  l'a 
soigné,  lui,  quand  il  avait  la  variole  et  que  personne 
ne  voulait  l'approcher.  Sa  femme  a  souvent  mangé 
notre  pain  dans  son  enfance ,  alors  que  la  misère 
régnait  chez  eux.  C'est  la  reconnaissance  ! 

Elle  ne  pouvait  retenir  ses  larmes  en  parlant  ainsi. 
Pierre  sauta  à  son  cou. 

—  Ne  pleures  pas,  petite  mère,  dit-il;  tout  s'arran- 
gera. 

—  Et  me  parler  d'orphelinat  !  me  proposer  de  me 
séparer  de  vous,  mes  chers  petits  ! 

—  Non  va,  reprit  le  jeune  garçon,  nous  ne  nous 
quitterons  pas.  Voici  l'été  nous  trouverons  du  travail 
dans  les  fermes.  Je  vais  soigner  le  jardin  afin  d'avoir 
beaucoup  de  légumes.  Anders  m'aidera  de  bon  cœur. 

Ce  brave  enfant  était  une  grande  consolation  pour 
la  veuve. 

Dès  que  les  Haas  apprirent  la  réponse  du  cousin, 
ils  se  montrèrent  indignés. 

—  Restez  ici,  dirent-ils  à  Berthe.  Depuis  un  an  que 
vous  êtes  avec  nous,  vous  avez  pris  l'habitude  du 
pays.  On  vous  aidera  le  plus  possible.  Gardez  la 
maison  et  le  jardin;  vous  n'aurez  pas  de  loyer  à  pa}rer. 

M.  Barrin  partageait  leur  avis. 

—  Qu'iriez-vous  faire  chez  nous?  disait-il;  vous 
n'avez  pas  de  parents,  point  de  protection.  Ma  mèr; 
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a  quitté  Cette  pour  suivre  ma  sœur  qui  court  de  gar- 
nison en  garnison  avec  son  mari,  vous  seriez  absolu- 
ment isolée. 

On  résolut  de  rester  au  moins  pour  le  moment,  et 
Pierre  s'occupa  du  jardin. 

Il  faisait  aussi  la  litière  de  la  vache,  nettoyait 
l'étable,  menait  la  bête  au  pâturage. 

Pour  employer  son  temps  pendant  qu'elle  paissait, 
il  reprit  la  pêche.  Le  poisson  est  vraiment  une 
manne  providentielle  dans  ces  contrées  où  le  moin- 
dre ruisseau  fournit  une  friture. 

Chaque  soir  le  jeune  garçon  rentrait  avec  un  petit 
panier  rempli  de  son  butin. 

—  Tu  en  apportes  trop,  finit  par  dire  la  mère.  On  ne 
peut  guère  trouver  à  le  vendre,  et  il  faut  le  jeter. 

—  Qu'est-ce  que  je  ferai  pour  m'occuper?  pensa 
notre  jeune  héros. 

Le  lendemain  après  avoir  ramassé  le  fagot  de  bois 
mort  qu'il  rapportait  tous  les  soirs  et  péché  un  petit 
plat  de  poissons,  il  s'interrogea  de  nouveau. 

La  vue  d'un  fraisier  sauvage  chargé  de  fleurs  et  de 
fruits  lui  inspira  une  idée. 

—  Je  vais  cueillir  des  fraises  tout  le  temps;  on  en 
fera  bien  quelque  chose. 

Très  habilement  il  confectionna  avec  des  branchet- 
tes  une  grossière  corbeille  tapissée  de  feuilles,  sur 
lesquelles  il  déposait  à  mesure  sa  cueillette. 

Les  fraises  abondaient  en  cet  endroit.  Comme  on 
était  encore  au  début  de  la  saison,  personne  n'était 
passé  les  ramasser. 

Pierre  se  dépêchait  à  la  besogne. 
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—  C'est  maman,  pensait-il,  qui  sera  contente  si 
j'en  rapporte  beaucoup  ! 

Le  soir  il  rentra  un  peu  tard,  brisé  de  fatigue,  mais 
radieux.  Il  portait  sous  chaque  bras  une  corbeille  qui  . 
répandait  dans  l'air  un  délicieux  parfum. 

Berthe  jeta  une  exclamation. 

—  Où  as-tu  trouvé  toutes  ces  fraises? 

—  Dans  les  bois,  il  y  en  a  partout. 

—  Et  tu  les  a  cueillies  tout  seul  ? 

—  Je  crois  bien,  on  ne  m'a  pas  aidé,  va  ! 

—  Si  tu  le  voulais,  reprit-il  avec  animation,  tu 
pourrais  en  faire  de  la  confiture.  Celle  de  l'an  passé 
était  très  bonne;  et  lorsque  viendront  les  fêtes  d' Yule 
j'irai  les  vendre  en  petits  pots  par  la  ville.  A  ce  mo- 
ment tout  le  monde  achète  des  friandises. 

Berthe  le  regardait,  un  sourire  aux  lèvres  et  les 
yeux  pleins  de  larmes. 

—  Mon  cher  enfant,  dit-elle  en  l'embrassant,  qui 
est-ce  qui  t'a  donné  cette  idée? 

—  Elle  m'est  venue  toute  seule;  je  voudrais  que 
nous  puissions  gagner  un  peu  d'argent 

La  veuve  le  regarda  avec  anxiété. 

—  Il  te  manque  quelque  chose  peut-être? 
Mais  Pierre  eût  un  franc  rire. 

—  Moi,  me  manquer  n'importe  quoi?  Oh!  non, 
maman;  tu  nous  soignes  bien  trop. 

Seulement,  ajouta-t-il, devenant  grave,  en  atten- 
dant d'être  grand  et  de  pouvoir  beaucoup  travailler, 

je  voudrais  bien  t'aider  parce  que  je l'ai  promis  à 

papa. 

La  veuve  baissa  la  tête  pour  dérober  son  visage. 
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—  Je  t'en  prie!  dit  le  jeune  garçon  avec  une  énergie 
d'homme,  ne  pleures  pas,  je  ne  voulais  pas  te  faire  de 
peine. 

—  Ce  n'est  pas  de  la  peine,  mon  enfant,  murmura- 
t-elle,  mais  je  suis  heureuse  de  t'entendre  parler 
ainsi,  tout  à  fait  comme  ton  père. 

Elle  l'embrassa  longuement. 

La  mort  de  Jacques  avait,  en  effet,  précocement 
mûri  Pierre,  qui  se  montrait  toujours  raisonnable  et 
d'humeur  égale  depuis  ce  malheur. 

—  Et  alors,  reprit-il,  pour  dissiper  leur  émotion, 
nos  fraises  ? 

—  Je  crois  l'idée  bonne.  Tout  se  vend  pour  Yule. 
Min  Frùe  Haas  m'avancera  le  sucre.  Je  vais  m'appli- 
quer  à  réussir  ma  confiture,  et  y  mêler  des  framboises 
pour  en  augmenter  le  parfum. 

Désormais  notre  héros  emporta  un  grand  panier 
en  menant  paître  la  vache.  Anders ,  les  jours  de 
congé,  venait  l'aider.  Il  se  faisait  un  devoir,  sachant 
que  son  ami  ramassait  des  fruits  pour  gagner  son 
existence,  de  chercher  les  meilleurs  parages.  Le  pro- 
duit de  la  cueillette  était  double  ces  jours  là. 

L'odeur  du  sirop  de  fraise  emplissait  la  petite 
maison. 

Berthe  versait  la  confiture  dans  d'énormes  jattes  ne 
voulant  la  transvaser  en  petits  pots  qu'à  l'époque  de 
la  vente. 

Tous  les  dimanches  ce  travail  était  suspendu  pour 
monter  à  Bragernœskirke  et  faire  au  cimetière  le 
pèlerinage  hebdomadaire. 
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C'était  un  devoir  sacré  auquel  on  ne  manquait 
jamais. 

M.  Barrin  avait  fait  planter  des  arbres  et  semer  du 
gazon  sur  la  tombe. 

Pierre  mettait  un  soin  pieux  à  entretenir  ce  funè- 
bre jardin. 

Lénette  voyant  pleurer  sa  mère  était  généralement 
sage  durant  les  visites. 

—  Papa  est  là!  demandait-elle  à  son  frère. 

—  Oui,  et  tu  vois  que  maman  a  de  la  peine. 

—  Je  ne  ferai  point  de  bruit. 

C'est  le  samedi  que  les  Norwégiens  fréquentent 
plus  particulièrement  leurs  cimetières. 

Dans  toutes  les  villes,  on  voit  circuler  ce  jour-là 
sous  les  ombrages  des  nécropoles  nombre  de  prome- 
neurs. 

On  cause,  on  s'asseoit  sans  paraître  ni  peiné  ni  im- 
pressionné de  se  trouver  en  ce  lieu. 

Les  Pascal  préféraient  la  solitude  du  dimanche; 
jour  où  aucun  voisinage  ne  les  importunait. 

Cependant  le  travail  des  moissons  arrêta  la  cueil- 
lette des  fraises.  C'était  une  besogne  sûre  et  d'un 
rapport  immédiat. 

Min  Herr  Haas  avait  loué  la  mère  et  le  fils  chez  un 
de  ses  amis  pour  lier  les  gerbes  d'orge  et  d'avoine. 
Ils  devaient  être  nourris  et  logés  durant  trois  se- 
maines. 

Aucun  d'eux  ne  connaissait  ce  travail  ;  mais  on 
devait  le  leur  enseigner  et  être  d'une  grande  indul- 
gence à  leur  égard. 

Lénette  fut  encore  confiée  aux  excellents  Norwé- 
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giens  pendant  que  la  veuve  et  Pierre  allèrent  à  la 
ferme. 

Le  fermier  ou  hussmand  les  accueillit  avec  une 
parfaite  bonté. 

C'était  un  homme  âgé,  entouré  d'une  nombreuse 
famille.  Il  avait  plusieurs  valets,  et  prenait  en  outre 
des  ouvriers  à  la  journée. 

Le  travail  commença  dès  le  lendemain  de  l'arrivée 
des  Français. 

Pierre  qui  n'avait  jamais  vu  de  moissons,  n'ayant 
guère  quitté  la  ville,  s'en  amusa  beaucoup. 

Le  soleil  était  chaud,  mais  pas  assez  pour  incom- 
moder des  méridionaux. 

Nos  deux  amis  n'eurent  pas  de  peine  à  tenir  tête  à 
leurs  compagnons,  et  le  soir  le  maître  les  félicita. 

Ce  travail  dura  plus  d'un  mois  dans  diverses 
fermes. 

C'était  un  bénéfice  relativement  considérable, 
bien  nécessaire  au  petit  ménage  à  l'approche  de 
l'hiver. 

Dès  le  retour  Pierre  vint  trouver  M.  Barrin. 

—  J'avais  déjà  pensé,  lui  dit-il,  à  un  travail  que 
l'on  aurait  pu  peut-être  me  donner;  seulement  je  ne 
savais  pas  assez  la  langue.  Ce  sont  des  petits  garçons 
et  des  petites  filles  qui  conduisent  les  karriols.  Est-ce 
qu'on  ne  me  louerait  pas  dans  un  relais? 

—  C'est  une  idée,  fit  le  négociant,  mais  tu  ne  sais 
pas  conduire? 

—  Les  autres  l'apprennent  bien? 

—  Ceux-là  sont  des  enfants  de  maître  de  poste  ou 
de  fermier  qui  jouent  avec  les  chevaux  dès  qu'ils  se 
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tiennent  debout.  Il  est  vrai  qu'avec  un  apprentissage 
on  arrive  à  tout.  Pour  cette  année  il  serait  trop  tard, 
les  touristes  vont  s'empresser  de  filer.  Nous  verrons 
l'an  prochain. 

Pierre  se  grattait  la  tête. 

—  C'est  que,  dit-il  !  l'hiver  est  long. 

—  Je  te  comprends  bien.  Si  nous  pouvions  l'em- 
ployer à  la  scierie?  mais  le  maniement  des  bois  n'est 
pas  un  travail  d'enfant. 

Quand  tu  auras  quatorze  ans,  je  te  mettrai  au 
bureau,  tu  feras  la  correspondance  française.  Jusque- 
là,  il  faut  t'instruire,  suivre  l'école  toutesies  fois  que 
tes  autres  occupations  te  le  permettent.  On  rattrape 
le  soir  des  heures  perdues  dans  la  journée.  Anders 
t'aidera  volontiers  pour  tes  devoirs,  travailles  assidû- 
ment ;  nous  verrons  après. 

Il  lui  donna  une  tape  amicale  sur  l'épaule  et  le 
renvoya.  Pierre  était  peu  satisfait. 

Il  recommença  à  mener  tous  les  jours  paître  la 
vache,  à  ramasser  du  bois,  et  à  pécher  du  poisson. 

Berthe  trouvait  de  temps  à  autre  à  faire  des  travaux 
de  couture.  Min  Frùe  Haas  lui  confiait  ses  repri- 
sages. 

D'ailleurs  les  provisions  acquises  du  vivant  de 
Jacques  constituaient  pour  la  famille  une  précieuse 
avance. 

En  septembre  on  saigna  le  porc  qui  avait  été  nourri 
depuis  Yule. 

La  veuve  ayant  fait  le  compte  de  ce  qui  leur  fau- 
drait en  vendit  la  moitié.  La  somme  réalisée  ainsi 
permettrait  d'attendre  la  recette  des  fraises. 
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Peu  après  Berthe  se  demandait  un  malin  si  elle  ne 
ferait  pas  bien  de  consacrer  l'argent  de  son  porc  à 
l'achat  d'une  part  de  vache,  lorsqu'un  coup  brusque 
frappé  à  sa  porte  la  fit  accourir. 

A  son  grand  étonnement  elle  reconnut  le  mari  de 
la  femme  sauvée  dans  l'incendie.  Depuis  les  funé- 
railles de  Pascal  il  n'était  revenu  qu'une  fois.  Ne 
parlant  pas  la  même  langue,  leurs  relations  ne  pou- 
vaient être  suivies. 

Il  salua  la  veuve,  s'informa  des  enfants  qui  se  trou- 
vaient absents,  et  expliqua  par  signes  autant  que  par 
ses  paroles  qu'il  apportait  un  présent. 

Madame  Pascal,  encore  peu  au  fait  du  dialecte,  le 
regardait  attentivement,  afin  de  mieux  compren- 
dre. 

Il  alla  chercher  sur  un  kerret  arrêté  devant  la 
maison  un  énorme  paquet  qu'il  déposa  au  milieu  de 
la  table. 

C'était  un  quartier  de  vache  plié  dans  une  toile. 

Il  avait  tué  la  sienne  et  priait  la  veuve  de  vouloir 
bien  accepter  ce  morceau. 

Dans  une  grande  corbeille  tapissée  de  serviettes,  il 
portait  en  outre  des  molja,  des  saucisses,  etc. 

Berthe  protestait,  trouvant  le  cadeau  trop  considé- 
rable de  la  part  de  gens  presque  aussi  pauvres  qu'elle- 
même. 

Le  Norwégien  menaça  de  se  fâcher. 

—  Il  n'y  avait  pas  à  refuser,  disait-il,  ce  qui  était 
offert  de  si  bon  cœur. 

Elle  le  remercia  alors  avec  émotion. 

Pierre  rentra  un  instant  après. 
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—  Eh  bien  !  s'écria-t-il,  tu  disais,  maman,  que  noui 
avions  assez  de  provisions. 

La  mère  sourit. 

—  Mais  je  n'ai  rien  acheté,  dit-elle. 
— :  C'est  venu  tout  seul? 

■ —  Non,  on  est  venu  nous  l'offrir. 
Pierre  se  frappa  le  front. 
■ —  M .  Barrin  ? 
Elle  secoua  la  tête. 

—  Les  Haas? 

—  Tu  n'es  pas  bon  devin,  Pierrot.  Min  Frlu  Haai 
n'aurait  pas  envoyé  des  molja  et  des  saucisses,  alors 
que  nous  venons  de  tuer  notre  porc. 

C'est  à  ton  père  que  nous  devons  cela,  et  c'est  Hans 
Broe  qui  l'a  apporté. 

Le  jeune  garçon  était  devenu  sérieux. 

—  Ils  nous  ont  causé  un  grand  malheur,  dit-il; 
mais  enfin  ce  n'est  pas  de  leur  faute.  Ce  sont  de  braves 
gens.  Nous  pouvons  attendre  Yule  sans  souci  main- 
tenant; je  crois  que  si  nos  fraises  se  vendent  bien, 
nous  mettrons  de  l'argent  dans  la  tirelire. 

—  Le  rêve  de  Jacques,  murmura  Berthe. 


Chacun  pour  l'aider  lui  achetait  quelques  pots  (page  135) 


VIII.    PIERRE    NÉGOCIANT. 


A  l'instar  des  petits  marchands  ambulants  qui  cou- 
rent les  fermes  avec  des  caisses  de  pruneaux ,  de 
sucre,  de  raisins  secs,  d'épices  et  d'aromates  pour 
fournir  les  ménagères  en  vue  des  préparatifs  des  fêtes 
d' Yule,  Pierre,  dès  la  fin  novembre,  s'équipa  en  com- 
merçant. 

Berthe  remplit  de  confitures  de  fraises  des  petits 
pots  de  1rois  dimensions  suivant  le  prix.  On  recou- 
vrit ces  pots  de  papier  festonné,  noué  d'une  ficelle 
rouge,  et  d'un  effet  superbe. 

Chaussé  de  ses  patins  et  portant  sa  marchandise 

dans    une    corbeille,    notre    héros,    commença    sa 

tournée. 
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Le  cœur  lui  battait  fort.  A  l'inverse  de  Perrette  bâ- 
tissant des  rêves  de  fortune  sur  son  pot  au  lait,  il  re- 
doutait de  ne  pas  vendre  ses  pots  de  confiture. 

Que  dirait  sa  mère  si  cet  espoir  se  réduisait  à 
néant? 

—  Enfin,  pensa-t-il,  on  ne  peut  pas  savoir  avant 
d-'essayer. 

Il  avait  fait  du  chemin  tout  en  réfléchissant,  car  il 
lui  semblait  qu'il  serait  moins  gêné  à  distance  qu'aux 
environs  de  leur  maison. 

Devant  chaque  rue  il  se  promettait  de  débuter  à  la 
prochaine  ;  mais  un  prétexte  venait  à  point  pour  re- 
tarder encore  une  première  tentative. 

—  Ce  n'est  pas  bien,  dit  la  voix  de  sa  conscience; 
tu  manques  de  courage.  Tout  ce  qu'on  peut  faire, 
c'est  de  te  refuser  ta  marchandise.  Tu  essayeras  de 
nouveau  plus  loin,  si  tu  ne  réussis  pas  ici. 

Après  s'être  ainsi  raisonné,  il  franchit  très  vite  pour 
ne  pas  reculer  le  seuil  d'une  porte. 

La  personne  qui  le  reçut  était  une  simple  servante. 
Elle  alla  consulter  sa  maîtresse  et  revint  avec  une  ré- 
ponse négative. 

—  C'est  le  début,  pensa  Pierre;  il  faut  cependant 
que  je  les  vende. 

Sa  peine  était  si  grande  qu'il  ne  pensait  plus  à  sa 
précédente  timidité.  Il  entra  résolument  dans  la 
maison  suivante. 

Là,  une  vieille  femme  curieuse  regarda  les  pots,  en 
fit  ouvrir  un,  huma  le  parfum  des  fruits,  et  déclara 
ensuite  qu'elle  n'avait  aucun  besoin  de  ces  frian- 
dises. 
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—  Llle  voulait  donc  se  moquer  de  moi!  se  dit  le 
jeune  garçon,  à  la  fois  consterné  pour  la  recette  et 
mis  de  mauvaise  humeur  par  le  sans  gêne  du  pro- 
cédé. 

Deux  autres  tentatives  n'eurent  pas  plus  de  succès. 
Maintenant  il  s'acharnait  désespérément. 

A  la  cinquième  maison  où  il  se  présenta,  il  eût 
l'heureuse  chance  de  rencontrer  une  jeune  mère,  en- 
tourée de  quatre  jolis  enfants,  qui  demandèrent  à 
cris  l'achat  de  cette  confiture. 

La  maman  prit  un  pot  pour  chacun  des  bambins. 

Pierre  regarda  joyeusement  la  monnaie  avant  de  la 
serrer  dans  son  gousset.  La  corbeille  était  étren- 
née  ! 

Sa  vente  continua  avec  des  alternatives  de  réussite 
et  de  malchance. 

Parfois  il  trouvait  successivement  trois  ou  quatre 
clients  ;  parfois  aussi  il  parcourait  toute  une  rue  sans 
placer  un  pot. 

Cependant,  le  soir,  la  veuve  fut  contente;  elle 
n'avait  pas  osé  augurer  une  plus  belle  recette. 

La  gentillesse  du  jeune  garçon  contribuait  autant 
que  l'aspect  de  la  marchandise  à  décider  les  ache- 
teurs. D'une  curiosité  un  peu  naïve  comme  tous  les 
gens  du  pays,  ils  posaient  des  questions  à  l'enfant,  lui 
demandaient  quel  était  son  pays,  ce  que  faisaient  ses 
parents. 

Dès  que  Pierre  racontait  qu'il  était  Français  et  que 
son  père  avait  trouvé  la  mort  dans  un  incendie,  on 
comprenait  le  motif  du  petit  négoce,  et  chacun  pour 
l'aider  lui  achetait  quelques  pots. 
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La  petite  provision  s'usait  peu  à  peu;  on  allait 
bientôt  en  voir  la  fin. 

Notre  ami  ne  l'aurait  pas  avoué  à  sa  mère,  mais  le 
poids  de  la  corbeille  le  harassait.  Le  soir  il  avait  les 
bras  rompus.  Souvent  même  il  était  obligé  de  déposer 
son  fardeau  sur  un  trottoir  pour  se  délasser  un  mo- 
ment. 

Un  matin  qu'il  était  venu  tout  d'une  traite  à  l'autre 
bout  de  la  ville,  il  se  débarrassa  ainsi,  afin  de  repren- 
dre haleine  avant  de  commencer  la  vente. 

Des  matelots  allemands  à  moitié  ivres  sortaient 
d'une  maison  voisine.  L'un  d'eux,  par  imbécile 
plaisanterie  d'ivrogne,  allongea  un  coup  de  pied  au 
milieu  du  panier. 

Les  pots  de  confiture  volèrent  en  éclats ,  laissant 
échapper  parmi  leurs  débris  les  fruits  roses  et  le 
sirop. 

Des  larmes  vite  séchées  par  la  colère  emplirent  les 
yeux  de  Pierre.  Il  s'élança  d'un  bond  irrésistible  à  la 
gorge  du  matelot. 

—  Canaille,  cria-t-il,  méchante  brute,  me  casser 
mes  pots  !  le  pain  de  maman  et  de  Lénette  ! 

L'Allemand  furieux  lui  envoya  des  coups  de 
poing;  mais  le  jeune  garçon  cramponné  à  son  cou  ne 
lâchait  pas  prise. 

Alors  un  des  compagnons  du  matelot  prit  Pierre 
par  la  ceinture  et  le  jeta  si  brutalement  sur  le  sol  que 
l'enfant  n'eût  pas  le  temps  de  pousser  un  cri. 

Dans  sa  chute  sa  tête  avait  porté  sur  le  bord  du 
trottoir  avec  une  telle  violence  qu'il  était  resté 
évanoui. 
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Les  Allemands  se  sauveront  redoutant  les  consé- 
quence de  leur  méchante  action. 

Deux  Norwégiens  qui  avaient  vu  la  scène  de  loin 
se  portèrent  au  secours  du  jeune  garçon. 

On  le  releva  sans  connaissance.  Il  fallut  lui  faire 
respirer  du  vinaigre  pour  qu'il  recouvrit  ses  sens. 

Le  souvenir  de  l'accident  survenu  à  sa  marchan- 
dise se  présenta  à  son  esprit  dès  qu'il  ouvrit  les 
yeux. 

—  Mes  pauvres  pots,  murmura-t-il,  que  va  dire 
maman 

Une  douleur  aiguë  au  bras  gauche  ne  lui  permit 
pas  de  s'appesantir  sur  ses  réflexions. 

—  Aïe...  fit-il,  que  ça  me  fait  mal  !  je  n'avais  rien 
au  bras  cependant. 

Il  essaya  de  taire  jouer  ses  articulations;  mais  la 
sensation  fut  si  douloureuse  qu'il  ne  le  put. 
Les  Norwégiens  causaient  entre  eux. 

—  Pose  ta  manche,  dirent-ils  dans  leur  langue,  tu 
as  peut-être  le  bras  cassé. 

—  Ce  n'est  pas  possible,  pensait  Pierre  en  obéis- 
sant néanmoins. 

Son  bras  mis  à  nu ,  l'un  des  indigènes  le  tâta , 
l'examina ,  et  désignant  un  endroit  au-dessus  du 
coude  : 

—  Tu  as  le  bras  cassé  ici,  mon  pauvre  petit.  Il  faut 
vite  te  rhabiller  et  aller  trouver  tes  parents  pour 
qu'on  te  montre  au  docteur. 

Cette  fois,  notre  héros  pleura.  Il  allait  occasionner 
une  émotion  et  de  la  dépense  à  sa  mère  !  Etait-il  assez 
malheureux  ! 
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On  lui  fit  comprendre  qu'il  fallait  au  plus  vite 
faire  appliquer  un  bandage.  L'un  des  Norwégiens 
lui  offrit  de  le  ramener  en  fiacre.  Il  donna  l'adresse 
de  M.  Barrin. 

La  douleur  de  son  bras  devenait  plus  vive;  il  se 
soutenait  à  peine  en  arrivant  chez  son  ami. 

—  Eh  bonjour!  Pierrot,  cria  gaîment  le  négociant 
qui  se  disposait  à  sortir.  Mais  qu'as-tu?  ajouta-t-il 
tout  de  suite  ;  tu  es  bien  pâle. 

—  C'est,  répondit  le  jeune  garçon,  c'est  que  l'on 
m'a  cassé  un  bras.  Et  ce  Monsieur  m'accompagne. 

Il  désignait  le  charitable  Norwégien. 
Le  négociant  bondit. 

—  Quelqu'un  t'a  battu?  qui  a  osé  te  toucher? 
Pierre  lui  narra  son  aventure. 

—  Les  brutes,  les  sottes  brutes,  exclamait  M.  Bar- 
rin, et  .on  ne  sait  pas  à  quel  équipage  ils  appartien- 
nent ? 

—  Non. 

Le  négociant  remercia  le  Norwégien,  qui  embrassa 
notre  ami  et  prit  congé. 

—  Attends,  mon  petit  homme,  reprit  le  premier, 
je  vais  envoyer  chercher  le  docteur.  Bois  ce  verre  de 
bordeaux  pour  te  remettre. 

Il  versa  un  verre  de  vin ,  et  appela  son  domes- 
tique. 

—  Je  ne  te  dis  pas  de  me  faire  voir  ton  bras,  conti- 
nua-t-il,  lorsque  le  valet  se  fut  éloigné,  pour  le  bon 
motif  que  je  ne  connais  rien  en  ces  choses.  Tu  as 
bien  agis  en  venant  ici.  Ta  mère  saura  assez  tôt  l'ac- 
cident. 
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Le  médecin  qui  ne  larda  pas  à  arriver  était  le  même 
que  l'on  avait  appelé  au  chevet  de  Jacques.  Il  recon- 
nut fort  bien  le  jeune  garçon. 

Aussitôt  le  bras  dévêtu,  il  le  tâta  minutieusement. 

—  Il  est  cassé,  dit-il;  il  faut  préparer  des  ban- 
dages. Je  vais  placer  un  appareil. 

M.  Barrin  fit  prier  Min  Frùe  Haas  de  venir. 
L'excellente  femme  était  consternée. 

—  Voilà  une  autre  émotion  pour  Berthe,  dit-elle. 

—  Je  l'apprendrai  moi-même  à  maman ,  reprit 
Pierre.  Elle  verra  que  je  ne  suis  pas  mort,  puisque  je 
rentrerai  sur  mes  deux  pieds. 

—  Mais  avec  un  bras  en  écharpe,  acheva  le  négo- 
ciant. 

Bien  qu'il  souffrît  beaucoup,  le  jeune  Pascal  ne 
poussa  pas  un  cri  tout  le  temps  qu'opéra  le  docteur. 

—  Voilà  qui  est  rapiécé,  dit  celui-ci  en  souriant. 
Maintenant,  mon  enfant,  il  faudra  te  tenir  bien  tran- 
quille, garder  le  bras  en  écharpe,  et  faire  passer  la 
manche  par  la  maman  avec  précaution.  Si  tu  re- 
muais, tu  pourrais  rester  infirme,  et  ce  serait  en  tout 
cas  plus  long  à  guérir. 

Il  se  retira  sur  ces  mots,  reconduit  jusqu'à  l'es- 
calier par  M.  Barrin. 

—  Allons  ce  ne  sera  pas  grave,  dit  celui-ci  en  reve- 
nant. Je  crois  Pierrot  que  nous  devrions  aller  chez 
toi. 

—  C'est  ce  que  je  pensais,  répondit  notre  ami  en  se 
levant. 

—  Prends  mon  bras,  je  suis  solide,  je  te  soutien- 
drai. 
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Après  avoir  serré  la  main  de  la  bonne  Min  Frùe 
Haas,  Pierre  et  M.  Barrin  sortirent  bras  dessus  bras 
dessous. 

On  avait  roulé  une  étoffe  noire  au  bras  de  Pierre, 
afin  que  sa  mère  soit  moins  effrayée  d'abord. 

—  Maman,  dit  le  jeune  garçon  en  pénétrant  dans 
la  cuisine,  je  ne  rapporte  pas  ma  corbeille  parce  que 
j'ai  cassé  quelques  pots. 

Berthe  qui  cousait  leva  la  tête,  sans  bien  distinguer 
son  fils  encore  sur  le  seuil. 

—  Et  comment  as-tu  fait?  demanda-t-elle. 

Il  raconta  la  chose  à  peu  près  telle  qu'elle  s'était 
passée. 

—  Ces  hommes  m'ont  donné  aussi  un  coup  au  bras 
poursuivit-il  ;  mais  ce  n'est  rien.  M.  Barrin  l'a  montré 
au  docteur  et 

Mais  la  veuve  jetait  les  hauts  cris.  Il  avait  été 
blessé,  et  on  ne  l'avait  pas  avertie  ! 

—  C'est  pour  vous  épargner  un  souci  inutile,  dit  le 
négociant  en  entrant  à  son  tour,  vous  n'avez  rien  à 
craindre.  Ce  que  je  regrette  par  exemple,  c'est  de  ne 
pouvoir  connaître  les  canailles  qui  ont  commis  sem- 
blable lâcheté.  Autrement...,, 

Il  accompagna  sa  phrase  d'un  geste  significatif. 

—  Cela  n'aurait  pas  guéri  Pierre. 

Il  fallut  six  semaines  de  bandages  et  d'écharpe  pour 
opérer  la  soudure  de  l'os;  encore  le  docteur  recoin- 
manda-t-il  à  son  client  de  ne  pas  trop  faire  le  fou. 

Les  fêtes  à'Yule  battaient  leur  plein  à  présent.  Le 
deuil  empêcha  de  les  célébrer  brillamment  chez  les 
Français. 
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C'est  aux  heures  de  réjouissance  que  le  vide  laissé 
par  la  disparition  d'un  être  cher  s'accuse  plus  cruel- 
lement. 

Seule  Lénette  passa  une  bonne  partie  du  temps 
chez  les  Haas,  où  l'arbre  de  Noël  lui  causa  les  mêmes 
joies  et  les  mêmes  admirations  que  l'année  précédente. 

Anders,au  lendemain  des  fêtes,  vint  généreuse- 
ment partager  ses  bonbons  et  ses  jouets  avec  Pierre. 

—  Us  ne  me  feraient  aucun  plaisir,  déclara-t-il,  si 
je  ne  te  voyais  pas  en  profiter. 

Son  ami  fut  très  touché. 

—  Que  tu  es  bon,  mon  brave  Anders,  dit-il. 
Le  jeune  Norwégien  sourit. 

—  Mais  non,  tu  es  mon  camarade.  Tu  en  ferais  bien 
autant  pour  moi? 

Dès  le  printemps  Pierre  reparla  à  M.  Barrin  de  son 
projet  de  se  faire  conducteur  de  kerret. 

Celui-ci  promit  de  s'informer.  Il  apporta  bientôt  la 
réponse. 

—  Je  crains,  dit-il,  que  ce  ne  soit  guère  avanta- 
geux. Les  enfants  loués  pour  cet  emploi  ne  gagnent 
que  leur  nourriture  et  quelques  étrennes. 

Or  par  ton  travail  quotidien  à  la  maison  tu  apportes 
au  ménage  des  ressources  au  moins  égales.  Mais  une 
idée  m'est  venue.  Je  vais  partir  en  voyage  sur  mer; 
pendant  ce  temps  mes  deux  chevaux  ne  feront  rien. 
Veux-tu  les  prendre  avec  mon  kerret  pour  essayer  de 
promener  des  touristes  aux  environs? 

Il  ne  manque  pas  d'Anglais;  tu  trouveras  aisément 
des  clients.  En  tout  cas  cela  ne  te  dérangera  point  de 
ton  petit  train  ordinaire. 
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Pierre  était  ravi.  Il  commença  le  lendemain  dans 
la  vaste  cour  de  la  scierie  à  apprendre  à  conduire. 

Les  petits  chevaux  étaient  si  bien  dressés  qu'il  n'y 
avait  qu'à  les  guider  sans  s'occuper  autrement  d'eux. 

Berthe  préférait  ceci  à  la  séparation  qu'aurait  for- 
cément entraîné  l'engagement  dans  une  auberge. 

Le  jeune  garçon  s'aboucha  ensuite  avec  un  hôte- 
lier pour  que  son  nom  soit  indiqué  lorsque  l'on  de- 
manderait un  kerret. 

Drammen  étant  l'un  des  centres  importants  de  la 
Norwège,  les  étrangers  le  visitent  volontiers. 

A  la  fin  du  mois  de  mai  Pierre  eût  ses  premiers 
clients.  C'était  un  jeune  Français  et  sa  femme  en 
voyage  de  noces. 

Leur  étonnement  fut  grand  de  rencontrer  un  com- 
patriote dans  ce  gentil  conducteur. 

Il  dit  brièvement  son  histoire;  et  les  étrangers, 
généreux  comme  la  jeunesse  et  comme  le  bonheur, 
lui  laissèrent  une  étrenne  qui  devait  faire  vivre  la 
famille  une  semaine. 

Notre  ami  promena  ensuite  des  couples  d'Anglais 
dont  les  types  comiques  le  divertissaient. 

Un  soir  qu'il  avait  ainsi  traîné  tout  l'après-midi  un 
ménage  d'une  étonnante  bizarrerie,  il  fut  stupéfiait 
en  dételant  ses  bêtes  de  voir  tomber  du  véhicule  un 
petit  sac  en  toile  brodée. 

—  C'est  à  mes  étrangers,  pensa-t-il  tout  de  suite. 
Que  peuvent-ils  avoir  enfermé  là-dedans?  leur  bible 
peut-être. 

Il  tâtait  le  sac  et  ne  croyant  pas  mal  faire  lâcha  le 
cordon  de  la  coulisse. 
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Le  contenu  n'était  pas  un  livre,  mais  un  porte- 
feuille de  maroquin. 

Une  sourde  émotion  étreignit  Pierre. 

—  Un  portefeuille!  murmura-t-il  ;  il  est  lourd,  il 
renferme  peut-être  des  billets  de  banque. 

—  Si  tu  l'ouvrais  pour  regarder?  lui  suggéra  une 
pensée  mauvaise. 

—  Non,  se  déclara-t-il  fermement;  quoique  ce  soit, 
cela  ne  m'appartient  pas.  Je  n'ai  point  à  le  voir. 

Il  remit  le  portefeuille  dans  le  sac ,  serra  la  cou- 
lisse, et  courut  à  l'hôtel  demander  son  Anglais. 

On  le  mena  à  l'appartement  de  ce  dernier. 

—  Voila,  Monsieur,  lui  dit  Pierre,  le  sac  que  j'ai 
trouvé  dans  ma  voiture,  et  qui  doit  vous  appartenir. 

L'Anglais  ébaucha  un  geste  de  surprise. 

C'était  sa  femme  qui  en  sortant  un  flacon  de  rhum 
d'une  petite  valise  avait  dû  laisser  tomber  cet  objet; 
du  reste  il  ne  s'en  était  pas  encore  aperçu. 

Le  jeune  garçon  raconta  franchement  qu'il  avait 
ouvert  le  sac  pour  examiner  son  contenu  et  qu'il 
s'était  empressé  de  le  rapporter. 

L'Anglais  le  félicita.  Ce  portefeuille  renfermant 
des  notes  précieuses  sur  la  botanique  et  la  géologie, 
il  remit  à  Pierre  qui  crut  rêver  cent  francs  de  récom- 
pense. 

—  C'est  maman  qui  va  être  contente  !  se  disait 
celui-ci. 

Il  vola  plutôt  qu'il  ne  marcha  pour  rentrer 

La  veuve  l'écoutait  parler  sans  bien  comprendre. 

—  Cent  francs  !  s'écria-t-elle  enfin. 
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—  Oui,  et  quel  dommage  que  l'ami  Barrin  soit 
absent  !  mais  je  cours  chez  les  Haas. 

Il  était  déjà  dehors. 

Les  Norwégiens  partagèrent  la  joie  des  Français. 
Pierre  le  lendemain  reprit  le  kerret;  il  s'empressa  le 
soir  de  vérifier  si  les  voyageurs  n'avaient  rien  oublié. 

Il  le  regardait  quotidiennement,  riant  lui-même  de 
cette  précaution,  car  bien  entendu  il  ne  fit  plus  de 
trouvaille. 

M.  Barrin  à  son  retour  apprit  la  bonne  nouvelle. 

Il  ne  manqua  pas  de  lever  les  bras  au  ciel  et  de 
pousser  force  exclamations  méridionales. 

—  Et  nous  vous  devons  encore  cela,  lui  dit  Pierre  ; 
car  si  vous  ne  m'aviez  pas  prêté  le  kerret  je  n'aurais 
pas  trouvé  le  portefeuille. 

Mais  le  bon  Marius  était  toujours  d'avis  qu'il  ne 
valait  pas  la  peine  de  le  vanter  pour  si  peu. 

—  Je  laisse  ma  voiture  à  ta  disposition,  ajouta-t-il, 
trop  heureux  si  elle  te  permet  de  gagner  ta  vie. 

En  effet  le  métier  de  conducteur  étant  plus  avan- 
tageux que  la  cueillette  des  fraises,  notre  héros  le 
continua  toute  la  saison  d'été. 


Ils  rapportaient  le  produit  de  leur  poche  (page  1j4J 


IX. 


L'EDUCATION, 


Quand  revint  le  mois  d'août,  M.  Barrin  eut  une 
longue  conversation  avec  la  veuve. 

—  Cette  année,  lui  dit-il,  vous  n'aurez  point  de 
confitures  de  fraises  à  faire  vendre,  et  Pierre  ne  sera 
pas  employé  cet  hiver. 

Voici  ce  que  je  viens  vous  proposer.  Il  y  a  à  Chris- 
tiania un  institut  catholique  dirigé  par  des  religieux 
qui  prennent  les  enfants  gratuitement  une  année. 

Je  pourrais  faire  des  démarches  pour  l'admission  de 
votre  fils,  il  serait  nourri  et  s'instruirait  davantage. 

—  Je  sais  bien,  répliqua  la  veuve,  qu'il  a  besoin 
d'apprendre,  mais  me  séparer  de  lui  ! 

—  C'est  pour  son  bien.  Nous  le  reprendrons  en  été 

10 
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s'il  vous  est  indispensable.  D'ailleurs  j'ai  encore  une 
autre  combinaison. 

Je  crains  d'importuner  à  la  longue  les  amis  Haas, 
et  leur  cuisine  ne  me  convient  pas  toujours.  Vou- 
driez-vous  tenir  mon  ménage? 

Vous  viendriez  le  matin  et  vous  partiriez  le  soir.  De 
la  sorte  vous  auriez  votre  chez  vous  comme  actuelle- 
ment ,  et  il  suffirait  de  mettre  Lénette  externe  dans 
une  école  maternelle  pour  que  vous  soyez  libre  tout 
le  jour. 

Berthe  avait  écouté  attentivement. 

—  J'accepte  tout  de  suite,  répondit-elle,  et  je  vous 
remercie,  Monsieur,  d'être  si  bon  pour  nous. 

—  Mais,  non,  c'est  à  moi  que  je  rends  service,  puis- 
que je  tâche  d'être  mieux;  ce  n'est  que  de  l'égoïsme. 

—  Seulement  Pierre  ne  sera  guère  satisfait. 

—  Il  est  si  raisonnable  qu'il  se  rendra  de  lui- 
même. 

Notre  ami,  en  effet  n'éprouva  aucun  enthousiasme 
lorsque  M.  Barrin  lui  communiqua  son  projet. 

—  Aller  à  Christiania  !  s'écria-t-il  d'un  ton  désolé. 

—  Parbleu,  cinquante-trois  kilomètres,  la  belle 
affaire  ! 

—  Quand  même,  ce  ne  sera  plus  la  maison. 

—  C'est  vrai,  mais  il  faut  t'instruire. 

Le  négociant  lui  fit  dc^::  ment  comprendre  que  sa 
vie  aventureuse  ne  pouvait  durer.  Il  avait  douze  ans 
déjà.  A  quatorze  il  entrerait  à  la  scierie  ;  il  fallait  em- 
ployer ces  deux  années  à  de  sérieuses  études. 

Tout  cela  était  parfait;  néanmoins  la  cruelle  sépa- 
ration gonflait  le  cœur  de  Pierre. 
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Pourtant  il  se  résigna. 

Les  Haas  de  leur  côté  allaient  mettre  Anders  en 
pension  dans  la  capitale,  et  aux  jours  de  congé  les 
deux  camarades  pourraient  se  voir. 

M.  Barrin  commença  donc  ses  démarches. 

Elles  ne  furent  ni  bien  nombreuses,  ni  bien  lon- 
gues. Au  bout  d'une  semaine  la  réponse  arriva. 

On  attendait  le  jeune  Pascal. 

Berthe  prépara  le  modeste  trousseau  de  son  fils. 

Le  négociant  s'était  chargé  de  le  conduire. 

Tout  étant  prêt,  on  fit  sa  malle,  et  un  beau,  matin, 
après  des  adieux  émus  aux  amis,  on  se  rendit  à  la 
gare. 

La  veuve  serra  tendrement  Pierre  dans  ses  bras 
avant  de  le  quitter. 

—  Sois  courageux,  mon  enfant;  travaille  bien,  et 
souviens-toi  des  recommandations  de  ton  père. 

Mais  elle  ne  pouvait  s'empêcher  de  pleurer. 
Heureusement   que   l'employé   coupa   court  aux 
adieux,  en  criant  le  tradionnel  : 

—  Sœt  dent  tnd,  Min  Herrl  — en  voiture,  Mes- 
sieurs ! 

Une  fois  dans  le  train,  notre  ami  s'abandonna  à 
tout  son  chagrin. 

Le  négociant  eut  pitié  de  lui. 

—  11  t'est  donc  bien  pt„ûble  d'être  enfermé?  dit-il. 

—  Ah!  ce  n'est  pas  cela,  répliqua  Pierre.  Je  suis 
content  de  pouvoir  travailler;  mais  c'est  laisser 
maman 

—  Eh  gamin!  un  jour  ou  l'autre  il  faut  bien  la  quit- 
ter, la  maman  ;  nous  en  sommes  tous  là! 
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—  Oui,  mais  la  mienne  est  si  triste!  si  nous  avions 
mon  père,  vous  ne  me  verriez  pas  tant  pleurer. 

—  Brave  petit  cœur!  pensa  l'ami  Barrin. 
L'arrivée  à  Christiania  fit  une  heureuse  diversion. 
Ils  se  rendirent  à  l'Institut  catholique  où  le  Père 

supérieur  les  accueillit  avec  Line  grande  bonté. 

M.  Barrin  demanda  à  Pierre  s'il  voulait  entrer  im- 
médiatement. Le  jeune  garçon  qui  savait  son  protec- 
teur rappelé  par  de  pressantes  affaires  déclara  qu'il 
était  tout  disposé. 

On  se  sépara  alors  avec  effusion  des  deux  côtés. 

—  Soyez  tranquille,  Monsieur,  dit  le  Père  supé- 
rieur en  reconduisant  le  négociant  ;  cet  enfant  paraît 
très  sympathique,  et  nous  nous  occuperons  de  lui 
spécialement. 

En  effet  le  début  quelquefois  assez  dur  de  la  vie  en 
pension  fut  très  adouci  pour  Pierre. 

Voici  ce  qu'il  écrivait  à  sa  mère  une  semaine  après 
son  arrivée  : 

»  Mère  bien-aimée, 

»  Ta  lettre  m'a  fait  bien  plaisir  et  je  suis  surtout 
content  de  voir  que  ta  place  chez  M.  Barrin  te  con- 
vient. 

»  Pour  moi,  je  suis  très  satisfait. 

»  Je  t'ai  déjà  dit  comment  notre  temps  est  employé. 

»  Les  Pères  sont  remplis  d'attentions.  On  m'expli- 
que mes  devoirs;  on  s'informe  si  j'ai  faim  ou  froid,  si 
je  ne  suis  pas  malade,  ce  qui  me  fait  rire  puisque  je 
ne  le  suis  jamais. 
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»  Mes  camarades  sont  gentils.  Tous  ont  bon  carac- 
tère et  de  la  douceur  comme  Anders.  Ils  ne  me  font 
point  de  niches.  D'abord  les  Pères  ne  le  permet- 
traient pas. 

»  Je  te  prie  donc,  ma  chère  maman,  de  ne  pas  t'in- 
quiéter. 

»  Ce  qui  me  manque,  c'est  toi  et  Lénette. 

»  Tous  les  soirs  en  me  couchant,  je  pense  que  je 
voudrais  pouvoir  t'embrasser  bien  fort  comme  à  la 
maison. 

»  Je  rêve  à  vous  deux  chaque  nuit;  c'est  un  peu  de 
temps  passé  avec  vous. 

»  Que  fait  la  petite?  parle-t-elle  beaucoup  de 
Pierrot? 

»  Je  n'oublie  pas  non  plus  les  amis  Haas  et  mon 
cher  Anders.  Tu  leur  diras  que  je  leur  envoie  toutes 
mes  amitiés  et  qu'il  me  tarde  d'être  aux  vacances 
pour  retrouver  tout  le  monde. 

»  Je  mets  un  petit  mot  dans  ta  lettre  pour  M.  Bar- 
rin.  Dis-lui  quand  même  que  je  le  remercie  de  ce 
qu'il  fait  pour  nous,  et  que  je  travaille  le  plus  que  je 
peux. 

»  Adieu!  ma  bonne  mère,  je  t'embrasse  de  tout 
mon  cœur  qui  est  avec  toi,  et  j'envoie  miile  caresse* 
à  ma  petite  sœur. 

»  Ton  fils,  Pierre  PASCAL.  » 

Ces  lettres  étaient  un  véritable  rayon  de  soleil  dans 
l'existence  de  la  veuve. 

Aussitôt  qu'elle  en  recevait  une,  elle  ne  manquait 
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pas  de  la  lire  à  Min  Frûe  Haas,  puis  à  M.  Barrin,  et  la 
mettait  ensuite  dans  sa  poche  où  elle  attendait  la 
suivante. 

Berthe  était  également  très  satisfaite  de  sa  place 
chez  le  négociant. 

Ce  poste  de  confiance,  occupé  avec  une  rigoureuse 
honnêteté,  lui  assurait  un  gage  rémunérateur. 

Elle  amassait  des  économies  pour  l'avenir. 

Pierre  n'eût  point  de  congé  jusqu'à  l'été.  On  le 
préparait  à  sa  première  communion  qu'il  fit  à  la 
Fête-Dieu. 

Sa  mère,  sa  sœur,  M.  Barrin  et  les  Haas  assistèrent 
à  la  cérémonie. 

Le  négociant  revint  quelque  temps  après  chercher 
son  protégé  pour  l'emmener  en  vacances. 

Notre  ami  éprouva  une  joie  profonde  de  se  retrou- 
ver dans  sa  chère  maison. 

—  Oh!  mère,  dit-il  le  soir  à  Berthe  en  lui  faisant 
ses  adieux  pour  la  nuit,  comme  c'est  bon  de  t'em- 
brasser  avant  de  se  coucher. 

—  C'est  bon  pour  moi  aussi,  mon  cher  enfant,  j'y 
pense  tous  les  soirs. 

Le  lendemain  il  visita  le  jardin  envahi  par  les 
mauvaises  herbes,  l'étable  et  la  porcherie  vides  de 
leurs  hôtes  habituels. 

Tout  était  désert  et  empreint  de  la  tristesse  des 
lieux  inhabités. 

—  Je  planterai  le  jardin,  déclara-t-il. 

Une  visite  fut  faite  après  à  tous  les  amis  et  voisins. 
On  trouva    en    général   Pierre   changé ,   un  peu 
maigri,  et  grandi  comme  il  arrive  à  cet  âge.  ■ 


Pierre  tapait  dans  les  mains  de  l'inconnue  (page  156) 
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Pierre  n'eût  garde  de  manquer  à  un  pèlerinage  à 
Bragernœskirke.  Il  s'y  rendit  le  dimanche  avec  sa 
mère  et  sa  sœur. 

Lénette  était  maintenant  une  fillette  de  cinq  ans, 
déjà  beaucoup  plus  raisonnable. 

Elle  comprenait  un  peu  ce  qu'est  la  mort,  et  se 
gardait  de  demander  au  cimetière  :  ce  que  papa 
faisait  là-dessous  ? 

A  l'école  elle  était  studieuse  et  lisait  couramment. 

Son  ami  Anders,  également  en  vacance,  témoi- 
gnait son  bonheur  de  la  retrouver. 

—  C'est  elle  qui  me  manque  surtout,  disait-il. 

Le  jeune  Norwégien  grandissait,  tout  en  prenant 
une  carrure  d'épaules  qui  promettait  un  homme  ro- 
buste. 

Pierre  et  lui  se  dédommageaient  du  temps  passé  à 
l'étude  en  faisant  de  longues  promenades  sur  le 
kerret  de  M.  Barrin. 

Cependant  au  bout  d'une  semaine  de  cette  vie 
joyeuse,  le  premier  se  confia  au  négociant. 

—  Je  me  suis  bien  amusé,  parce  que  j'avais  bien 
travaillé,  lui  dit-il.  Mais  cela  ne  peut  durer.  Que 
puis-je  faire  pour  employer  mon  temps? 

M.  Barrin  sourit. 

—  Je  suis  content,  mon  cher  Pierre,  que  cette  idée 
te  soit  venue  sans  t'être  suggérée  par  personne. 
Comme  tu  es  bien  jeune  encore,  mon  idée  serait  que 
tu  fasses  une  seconde  année  de  pension.  Les  gages 
de  ta  mère  permettront  de  payer  ton  entretien  et  tu 
seras  plus  instruit. 

—  Vous  avez  raison  toujours,  répondit  l'adoles- 
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cent.  Bien  que  je  regrette  de  quitter  maman,  cela 
vaudra  mieux. 

On  en  conféra  avec  la  veuve.  C'était  un  sacrifice, 
mais  auquel  dans  l'intérêt  de  son  fils  elle  con- 
sentit. 

—  Il  ne  te  reste,  dit  alors  M.  Barrin,  qu'à  te  bien 
distraire  pour  avoir  le  courage  de  reprendre  le  travail 
sans  regret. 

Ce  conseil  fut  ponctuellement  suivi,  et  les  deux 
camarades  reprirent  de  plus  belle  leurs  excursions. 

Ils  rapportaient  le  soir  le  produit  de  leur  pêche 
dans  un  énorme  panier.  Il  leur  était  permis  mainte- 
nant de  s'attaquer  aux  grosses  pièces. 

Lénette  poussait  des  exclamations  de  surprise  de- 
vant leurs  proies. 

—  Viens  voir,  maman ,  criait-elle  ,  quels  beaux 
poissons  !  Je  veux,  moi  aussi,  aller  pêcher! 

Afin  de  pouvoir  s'éloigner  au  gré  de  leurs  caprices, 
les  jeunes  garçons  la  laissaient  au  logis. 

Un  matin  qu'ils  péchaient  avec  ardeur  dans  une 
petite  rivière  affluent  du  Drammenselv,  Pierre  inter- 
rompit vivement  Anders  en  train  de  lui  parler. 

—  Chut  !  fit-il,  on  a  jeté  un  cri  là-bas. 

Il  désignait  un  point  en  amont  du  cours  d'eau. 

—  Il  doit  y  avoir  une  ferme  dans  le  voisinage,  ré- 
pliqua son  ami.  Ce  sont  des  enfants  qui  s'amusent. 

Pierre  écoutait  toujours. 

—  Là  !  s'écria-t-il  soudain,  laissant  tomber  sa  ligne, 
elle  se  noie  ! 

En  même  il  se  jetait  à  l'eau. 

Une  femme  se  débattait,  en  effet,  entraînée  par  le 
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courant  de  la  rivière,  assez  étroite  mais  profonde  à 
cet  endroit. 

Notre  héros  nageait  de  toutes  ses  forces  pour  l'at- 
teindre. 

Le  jeune  Norwégien  se  dépouilla  en  un  tour  de 
main  de  ses  habits,  et  s'élança  à  son  tour  dans  l'eau 
glacée. 

11  allait  à  tout  hasard  à  l'aide  de  Pierre. 

Celui-ci  s'approchait  de  la  malheureuse.  Dès 
qu'elle  vit  son  sauveteur,  elle  se  cramponna  si  déses- 
pérément après  ses  vêtements  qu'elle  paralysait  ses 
efforts. 

—  Nous  allons  nous  noyer  tous  les  deux,  criait-il 
dans  la  langue  locale,  appuie-toi  sur  mon  épaule  et 
ne  m'étrangle  pas  ! 

La  victime,  une  jeune  fille  d'environ  vingt  ans, 
était  un  terrible  fardeau  pour  un  garçonnet  de 
treize. 

En  proie  à  la  plus  vive  terreur,  elle  ne  lâchait  pas 
prise,  et  Pierre  eût  été  réduit  à  se  laisser  couler  sans 
l'intervention  d'Anders. 

Le  jeune  garçon  effrayé  du  péril  qui  menaçait  son 
ami,  administra  à  l'inconnue  une  telle  volée  de  coup 
de  poings  qu'elle  se  tourna  contre  lui  pour  se  défen- 
dre et  le  courageux  Pascal  put  se  dégager  de  s*n 
étreinte. 

Alors  la  soutenant  chacun  d'un  côté,  ils  nagèrent 
doucement  vers  la  rive. 

En  mettant  le  pied  sur  la  terre  ferme  la  jeune  fille 
s'évanouit. 

—  Il  n'aurait  plus  manqué  que  ce  fut  arrivé  tout  à 
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l'heure,  fit  Anders.  Essaye  de  la  faire  revenir;  je  vais 
monter  sur  un  cheval  et  chercher  du  secours. 

Il  avait  réparé  le  désordre  de  sa  toilette  en  disant 
ces  mots,  et  il  s'emparait  d'une  de  leurs  bêtes. 

Pierre  tout  transi  tapait  dans  les  mains  de  l'in- 
connue. Soit  que  son  évanouissement  ne  dut  pas  se 
prolonger  davantage,  soit  que  le  moyen  fut  efficace, 
elle  ouvrit  les  yeux. 

—  N'ayez  pas  peur,  lui  dit  le  jeune  garçon  avec 
douceur,  on  vous  donnera  bientôt  des  soins. 

Elle  frissonnait  dans  sa  robe  mouillée. 

—  C'est  vous  qui  m'avez  sauvée?  demanda-t-elle. 

—  Mais  oui,  et  il  n'était  que  temps.  Comment  donc 
êtes-vous  tombée? 

—  En  lavant  du  linge. 

Elle  expliqua  que  voyant  des  serviettes  emportées 
par  le  courant,  elle  avait  voulu  tenter  de  les  rat- 
traper. En  se  penchant  elle  avait  perdu  l'équilibre. 

Les  secours  furent  assez  longs  à  venir. 

La  ferme  était  située  à  quelque  distance;  il  avait  fallu 
chercher  le  personnel  dispersé  en  ce  moment,. et 
prendre  les  objets  nécessaires  aux  jeunes  gens. 

Anders  revint  en  compagnie  d'un  homme  d'une 
cinquantaine  d'années,  d'une  femme  de  même  âge, 
les  parents  de  la  victime,  et  de  quatre  garçons  ou 
filles,  ses  frères  et  sœurs. 

Ils  paraissaient  tous  bouleversés. 

Le  fermier  en  arrivant  tendit  la  main  à  Pierre  avec 
une  phrase  de  chaleureuse  reconnaissance.  La  mère 
voulut  embrasser  le  jeune  Français. 

On  alluma  un  grand  feu  de  broussailles,  tandis 
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que  noyée  et  sauveteurs  buvaient  du  rhum  et  se  reti- 
raient sous  bois  pour  échanger  leurs  vêtements 
mouillés  contre  du  linge  sec. 

Pierre  et  Anders  voulaient  prendre  congé;  mais  le 
fermier  s'y  opposa. 

—  Qui  serions-nous,  s'écria-t-il,  si  nous  vous  lais- 
sions partir  sans  prendre  un  repas  à  notre  table? 

Tout  le  monde  se  rendit  donc  à  la  ferme  qui  était 
une  vaste  construction  en  bois,  comprenant  les  écu- 
ries, bergeries,  étables. 

Les  habitants  semblaient  heureux  et  prospères  ; 
une  abondance  rustique  régnait  chez  eux. 

Cette  ferme  était  dans  la  famille  depuis  plusieurs 
siècles,  et  son  possesseur  actuel  avait  encore  à  son 
foyer  son  père,  sa  mère,  et  son  aïeul  âgé  de  près  de 
cent  ans. 

La  nouvelle  génération  se  composait  de  neuf 
enfants. 

On  demanda  aussi  leur  histoire  aux  deux  amis. 

Lorsque  Pierre  eût  expliqué  son  origine  française 
la  curiosité  fut  générale,  chacun  posant  des  ques- 
tions au  jeune  étranger. 

Le  récit  de  la  mort  de  Jacques  émut  fort  les  braves 
gens. 

- —  Il  t'a  donné  son  cœur,  dit  gravement  le  fermier, 
car  tu  te  montres  son  digne  fils. 

Cet  éloge  causa  à  Pierre  une  émotion  mêlée  d'une 
douce  fierté. 

Le  dîner  fut  bon  et  long.  La  ménagère  ne  savait 
qu'imaginer  pour  fêter  les  sauveteurs. 
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Nos  héros  se  trouvant  assez  éloignés  de  Drammen 
demandèrent  ensuite  à  se  retirer. 

La  jeune  fille  sauvée  des  eaux,  qui  s'appelait 
Louisa,  offrit  alors  au  jeune  Pascal  une  très  belle  bro- 
derie en  fil  d'or  qu'elle  le  pria  d'accepter  pour  sa  sœur. 

Une  fille  nommée  Karina  lui  apporta  un  vrai 
colis  de  jouets  de  bois. 

La  maîtresse  de  maison  avait  préparé  du  beurre  et 
des  fromages. 

Pierre  essayait  en  vain  de  protester  en  refusant.  Il 
aurait  blessé  les  bons  paysans  qui  l'auraient  cru  dé- 
daigneux. 

On  fit  promettre  aux  deux  camarades  une  pro- 
chaine visite. 

—  Tu  nous  amèneras  ta  mère  et  ta  petite  sœur, 
disait  la  fermière,  je  veux  les  connaître. 

Louisa  au  départ  embrassa  bien  fort  les  jeunes  gar- 
çons qui  remontèrent  dans  leur  herret  au  milieu  de 
souhaits  et  d'adieux  enthousiastes. 

Il  fallut  beaucoup  de  ménagements  pour  appren- 
dre à  Berthe  la  promesse  de  son  fils. 

—  Comment  puis-je  être  tranquille  quand  tu  t'en 
vas!  s'écria-t-elle. 

—  Pense,  dit  Lénette,  si  tu  t'étais  noyé  î 

—  Il  faut  toujours  faire  son  devoir,  petite  sœur,  ré- 
pondit Pierre  gravement.  Papa  le  disait,  et  il  l'a  fait, 
ajouta-t-il  avec  un  soupir. 

La  ravissante  broderie  d'or  émerveillait  la  fillette. 

—  Je  la  garderai  pour  en  orner  une  veste  quand  je 
serai  grande,  dit-elle. 

Comme  les  vacances  tiraient  à  leur  fin,  madame 
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Pascal  conseilla  d'aller  dans  la  quinzaine  chez  ces 
nouveaux  amis. 

Anders  venait  justement  de  partir  dans  sa  famille 
j  11  squ'à  la  rentrée,  ce  serait  une  distraction  pour  Pierre. 

On  choisit  un  dimanche,  afin  de  trouver  tout  le 
personnel  de  la  ferme. 

11  serait  difficile  de  décrire  les  démonstrations 
d'amitié  avec  lesquelles  les  Norwégiens  accueillirent 
les  Français.  C'était  une  joie  tenant  du  délire. 

Karina  à  peu  près  du  même  âge  que  Madeleine 
passa  son  bras  sous  le  sien  et  déclara  ne  plus  vouloir 
la  quitter. 

—  Il  faut  nous  la  laisser  toujours,  disait-elle. 

—  Mais  ici  il  n'y  a  point  d'école,  répliquait  Lénette, 
qui  apportait  un  zèle  louable  à  l'étude. 

—  Tu  te  trompes,  dit  le  fermier  en  souriant,  les 
écoles  seraient  un  peu  éloignées  ;  mais  c'est  le  maître 
qui  vient  chez  nous. 

Il  exposa  ce  système  d'éducation. 

Des  maîtres  ambulants  passent  dans  les  fermes  où 
les  parents  les  entretiennent  durant  des  séjours  qui 
varient  d'une  semaine  à  deux  et  trois  mois. 

Ils  laissent  des  devoirs  à  faire,  des  leçons  à  appren- 
dre, et  au  bout  d'une  demi  année  quelquefois  revien- 
nent constater  les  progrès  accomplis. 

Les  enfants  de  leur  côté  sont  studieux  et  leur 
famille  les  surveille  avec  soin. 

Si  des  fermes  sont  assez  rapprochées  pour  pouvoir 
grouper  les  enfants,  on  construit  une  école  à  distance 
à  peu  près  égale. 

Mais  à  défaut  le  maître  ambulant  remplace  tout. 
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C'est  ainsi  que  malgré  le  climat  rude  et  les  habita- 
tions disséminées,  le  peuple  norwégien  possède  une 
instruction  primaire  si  répandue  que  l'on  ne  trouve- 
rait pas  dans  certains  districts  une  seule  personne  ne 
sachant  lire,  écrire,  et  compter. 

De  simples  filles  de  fermes  écrivent  des  lettres  dont 
le  style  est  souvent  d'une  naïveté  touchante ,  mais 
qui  comme  orthographe  sont  suffisamment  correctes. 

Néanmoins  Lénette  déclara  qu'elle  ne  voudrait  pas 
rester  à  cause  de  maman-. 

Mais  elle  invita  Karma  à  venir  la  voir  à  Drain- 
men,  et  la  petite  Norwégienne  en  parut  enchantée. 

—  Puis,  ajouta  Madeleine,  quand  Pierrot  sera  à  la 
maison,  il  me  mènera  le  dimanche  avec  le  kerret  de 
l'ami  Barrin. 

Il  était  tard  lorsque  les  Pascal  se  retirèrent. 

—  Voilà  des  gens  bien  heureux,  dit  Berthe  à  son 
fils,  je  suis  de  l'avis  de  ton  pauvre  père;  le  bonheur 
est  aux  champs. 

—  Certes,  répartit  Pierre,  avoir  sa  maison,  ses  ter- 
res, travailler  chez  soi  à  faire  prospérer  sa  culture, 
c'est  bien  tout  ce  qu'on  peut  rêver  de  meilleur. 

—  Les  paysans  ne  connaissent  pas  les  misères  de 
l'ouvrier  des  villes,  soupira  la  veuve.  Attends,  Lé- 
nette, mets  ce  fichu,  je  crois  que  tu  t'endors. 

La  petite  fille  en  effet  tombait  de  sommeil. 

Ce  fut  la  dernière  promenade  des  vacances. 

Quelques  jours  après,  Pierre,  un  peu  ému,  mais 
moins  triste  pourtant  que  l'année  précédente,  se 
séparait  encore  des  siens  pour  rentrer  à  l'Institut  de 
Christiania. 


Celait  des  masses  granitiques  d'une  prodigieuse  hauteur  (page  1G3) 


X.    —    VOYAGE    A    BERGEN. 


Une  nouvelle  année  scolaire  s'écoula  sans  amener 
aucun  fait  digne  d'être  rapporté ,  et  aux  vacances 
suivantes  Pierre  sortit,  définitivement  cette  fois,  de 
pension  pour  rentrer  dans  sa  famille. 

C'était  un  bel  adolescent,  précoce  pour  son  âge. 

Sa  taille  développée  lui  donnait  à  quatorze  ans 
presque  l'aspect  d'un  jeune  homme. 

—  Sapristi,  disait  M.  Barrin,  si  tu  mets  trop  vite 
des  moustaches  je  n'oserai  plus  te  commander. 

Anders  quoique  grand  aussi  avait  une  apparence 
moins  robuste.  Grâce  à  ses  cheveux  blonds,  très  fins, 
et  à  sa  peau  blanche  et  rose,  son  visage  juvénile 
avait  un  air  singulièrement  féminin. 
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Les  deux  amis  allaient  faire  ensemble  leur  appren- 
tissage dans  le  commerce. 

Pierre  devait  s'occuper  de  la  correspondance  étran- 
gère et  du  service  des  expéditions.  Anders  au  con- 
traire surveillait  les  achats  et  les  réceptions  de  mar- 
chandises. 

Ils  remplaçaient  exactement  dans  leurs  parties  res- 
pectives M.  Barrin  et  Min  Herr  Haas. 

Le  dimanche  les  jeunes  gens  partageaient  les 
mêmes  récréations. 

Madame  Pascal,  depuis  la  mort  de  son  mari,  ne 
s'était  jamais  trouvée  aussi  heureuse.  Entre  Pierre 
qui  travaillait  avec  ardeur  et  Lénette  qui  croissait  en 
âge  et  en  sagesse,  que  pouvait-elle  désirer? 

—  Ah!  si  mon  pauvre  Jacques  était  ici,  disait-elle 
souvent,  qu'il  serait  content  de  voir  ses  enfants  si 
beaux  et  si  gentils  ! 

Le  temps  coulait  ainsi  doucement,  emportant  les 
mois  et  les  années. 

A  la  suite  d'un  bon  inventaire,  Min  Herr  Haas  an- 
nonça un  beau  matin  à  son  neveu  et  au  jeune  Pascal 
qu'il  les  mènerait  avec  lui  à  Bergen  en  allant  faire 
ses  achats  de  poissons. 

On  devait  partir  par  bateau  et  revenir  en  chemin 
de  fer. 

Inutile  de  dire  si  les  deux  camarades  furent  en- 
chantés. 

Le  but  du  négociant,  qui  se  faisait  un  peu  lourd, 
était  surtout  d'initier  Anders  à  son  métier  d'ache- 
teur. 

Ils  s'embarquèrent  tous  les  trois  à  bord  d'un  bâti- 
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ment  qui  se  rendait  a  Bergen ,  en  longeant  une  longue 
bande  des  côtes  norwégiennes. 

Lorsqu'ils  eurent  contourné  le  bas  de  la  presqu'île, 
le  rivage  se  transforma  en  remontant  vers  le  nord. 

C'était  des  falaises  formidables,  des  masses  grani- 
tiques d'une  prodigieuse  hauteur. 

Il  n'y  avait  ni  plage,  ni  sable.  Rien  que  la  sombre 
muraille  sans  cesse  battue  par  les  flots  et  les  vents. 

De  loin  en  loin  une  cascade  bondissait  sur  les 
rochers ,  précipitant  ses  eaux  écumantes  dans  les 
vagues  grises  où  elles  se  perdaient. 

Les  voyageurs  demeuraient  saisis  d'admiration  de- 
vant la  majesté  de  ce  décor. 

—  C'est  aussi  beau  qu'effrayant ,  finit  par  dire 
Pierre. 

—  C'est  bien  autre  chose  en  hiver,  répliqua  Min 
Herr  Haas  !  Quand  il  n'y  a  pas  trop  de  brouillard  et 
que  l'on  peut  distinguer  les  côtes,  on  est  saisi  d'effroi. 
Il  fait  du  reste  de  terribles  tempêtes. 

—  Je  vois  beaucoup  d'oiseaux  de  mer,  reprit  le 
jeune  Français.  Si  nous  avions  un  fusil,  on  pourrait 
s'exercer. 

—  Mais  tu  les  manquerais.  La  transparence  de  l'air 
t'empêche  d'apprécier  les  distances.  C'est  un  phéno- 
mène très  fréquent  dans  ces  parages.  Il  semble  que 
l'on  va  toucher  de  la  main  des  objets  en  réalité  fort 
éloignés.  On  les  voit  si  bien  qu'on  se  les  imagine  à 
portée. 

—  Et  ce  n'est  qu'ici?  demanda  Pierre. 

—  En  été,  oui,  mais  ce  phénomène  par  les  grands 
froids  se  produit  en  hiver  à  l'intérieur. 
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Lorsqu'il  n'y  a  point  d'eau  sous  forme  de  vapeur 
dans  l'espace,  que  l'air  est  parfaitement  sec,  la  vue 
est  souvent  sujette  à  ces  aberrations. 

Il  m'est  arrivé,  en  traîneau,  de  mettre  deux  heures 
à  atteindre  une  ferme  que  je  me  figurais  à  un  kilo- 
mètre. A  la  chasse  également,  on  voit  au  bruit  de  la 
détonation  le  gibier  qui  file  à  toute  vitesse. 

—  Et  pourquoi  est-ce  en  hiver  au  milieu  des  terres, 
et  ici  durant  la  belle  saison? 

—  C'est  fort  simple.  A  terre  la  chaleur  produit  en 
été  une  évaporation  des  eaux,  Fjord,  rivières,  tor- 
rents, lacs,  qui  ne  peut  exister  en  hiver  quand  ces 
mêmes  eavix  sont  gelées.  Les  couches  atmosphéri- 
ques sont  alors  d'une  sécheresses  absolue. 

Ici,  par  suite  de  la  température  de  la  mer,  il  n'en  est 
point  de  même. 

Les  eaux  du  fameux  Gulf-Stream ,  qui  passe  à 
l'ouest  de  la  Norwège,  dégagent  en  hiver  une  vapeur 
condensée  en  brouillards  presque  continuels.  Cette 
humidité  amène  des  pluies  fréquentes.  A  Bergen  il 
pleut  toujours. 

Mais  en  été  la  température  extérieure  étant  plus 
élevée,  l'évaporation  ne  se  produit  plus  dans  les 
mêmes  conditions,  et  la  limpidité  de  l'air  devient 
extraordinaire. 

Pierre  qui  écoutait  attentivement  avait  bien  com- 
pris. 

—  La  pluie  continuelle  doit  être  désagréable , 
dit-il. 

—  On  s'y  habitue.   Cette  eau  tiède  est  un  assez 
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grand  bienfait  par  radoucissement  qu'elle  procure 
au  climat. 

—  Et  s'aperçoit-on  au  toucher  que  la  mer  soit 
moins  froide? 

—  C'est-à-dire  que  si  on  y  plonge  la  main  en  hiver 
on  éprouve  une  véritable  sensation  de  chaleur.  Ce 
phénomène  diminue  à  mesure  que  l'on  gagne  l'est  et 
que  l'on  s'éloigne  par  conséquent  de  Gulf-Stream.  Tu 
as  vu,  que  les  Fjord  gèlent  chez  nous. 

—  Voyez,  s'écria  le  jeune  Français,  quel  joli  site! 
Il  désignait  du  geste  un  point  de  la  côte  situé  dans 

une  vaste  échancrure  des  falaises  et  qui  étalait  des 
prairies  verdoyantes,  de  coquettes  maisons  peintes, 
des  bosquets  de  sapin  ;  une  charmante  oasis  dans  la 
désolation. 

—  Tu  rencontreras  quelquefois  des  lieux  sembla- 
bles. Ces  vallons  abrités  par  les  rochers  jouissent 
d'une  température  fort  douce  et  sont  délicieux  à 
habiter. 

En  effet  notre  héros  aperçut  encore  plusieurs  de 
ces  petits  paradis. 

Il  arrivait  qu'une  forêt  de  sapin,  dominée  à  son 
tour  par  une  montagne  aux  cimes  neigeuses  s'éten- 
dait au  fond  de  la  vallée. 

On  voyait  alors  réunis,  dans  un  étroit  espace  la 
verdure  cmaillée  de  fleurs,  les  vergers  chargés  de 
fruits  et  la  glace  éternelle. 

Chacune  de  ces  localités  avait  son  petit  port.  La 
population  se  livre  généralement  à  la  pêche  et  à 
l'élevage  du  bétail.  On  voyait  paître  des  troupeaux 
de  moutons,  de  chèvres,  de  vaches. 


l66  UNE    FAMILLE    FRANÇAISE    EN    NORWÈGE 

Puis  la  chaîne  de  rochers  recommençait,  grise  et 
nue,  affectant  des  formes  bizarres  de  monstres  ou  de 
géants. 

Le  navire  avançait  parfois  au  milieu  d'écueils  qui 
offraient  des  dangers.  Mais  l'on  peut  se  confier  sans 
appréhensions  aux  marins  norwégiens.  Ils  dirigent 
un  bâtiment  avec  une  sûreté  merveilleuse. 

Un  très  vif  plaisir  pour  les  voyageurs  était  de  mon- 
ter sur  le  pont  admirer  à  l'aurore  le  lever  du  soleil? 

Ils  jouissaient  d'une  vision  vraiment  magique.  Les 
falaises  s'illuminaient  de  tons  riches  et  variés  sur 
lesquels  tranchait  le  vert  glauque  de  la  mer. 

L'entrée  du  port  de  Bergen  est  imposante.  Situé 
dans  un  vaste  golfe  fermé  par  un  Fjord,  ce  port  est 
flanqué  de  deux  forts  destinés  à  le  défendre. 

Des  bâtiments  de  tout  ordre  l'encombrent. 

L'aspect  de  la  ville  contraste  entièrement  sur  la 
banalité  ordinaire.  Avec  ses  maisons  de  bois  aux 
toitures  saillantes,  aux  pignons  pointus,  aux  portes 
cintrées ,  Bergen  semble  une  cité  allemande  du 
xvie  siècle. 

De  vastes  magasins  en  pierre,  construits  au  moyen 
âge,  bordent  les  quais.  Ils  servent  d'entrepôt  pour  les 
bois  et  les  poissons  surtout. 

Aussitôt  à  terre  nos  voyageurs  allèrent  dans  un 
hôtel  se  débarrasser  de  leurs  menus  bagages,  et  se 
mirent  en  devoir  de  visiter  la  ville. 

Bergen  possède  trente-huit  mille  âmes.  Toute  en- 
tourée de  collines ,  elle  jouit  d'un  climat  doux  et 
brumeux  comme  nous  l'avons  entendu  dire  à  Min 
Herr  Haas. 
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Les  trois  amis  visitèrent  l'Eglise,  la  Bibliothèque, 
la  Banque  et  la  Bourse.  Ils  ne  manquèrent  pas  non 
plus  d'aller  voir  le  château,  ni  de  flâner  à  Frédérik- 
berg  qui  est  une  très  jolie  promenade. 

Des  allées  élégantes,  ornées  de  bancs,  conduisent 
de  la  ville  au  port  et  forment  une  belle  avenue. 

L'une  des  particularités  les  plus  saillantes  de  Ber- 
gen est  le  contraste  que  présente  avec  le  caractère 
taciturne  et  grave  du  reste  de  la  population,  l'allure 
vive  et  gracieuse  des  servantes,  jeunes  filles  au  parler 
enjoué,  à  la  riposte  moqueuse  et  taquine  qui  se  mani- 
festent surtout  dans  leurs  rapports  avec  les  fournis- 
seurs de  poissons. 

Ceux-ci  que  l'on  nomme  strile  sont  des  pêcheurs 
à  l'humeur  morose. 

Ils  passent  leur  vie  dans  leur  bateau  d'où  ils  ne 
sortent  même  pas  pour  vendre  leur  marchandise.  On 
vient  à  bord  des  quais  en  discuter  le  prix  avec  eux. 

Ces  striles,  de  taille  moyenne,  ont  des  jambes 
étonnamment  courtes  et  grêles,  alors  que  le  buste  est 
robuste  et  les  bras  forts.  Cette  conformation  est  attri- 
buée à  leur  posture.  Toujours  assis  dans  leur  barque, 
leurs  membres  inférieurs  privés  d'exercice  ne  peu- 
vent se  développer. 

Très  bruns,  la  peau  hâlée  et  rude,  les  yeux  noirs, 
le  visage  farouche  et  le  plus  souvent  très  sale,  ils  gar- 
dent un  mutisme  complet.  L'air  absorbé  dans  on  ne 
sait  quelle  contemplation  intime,  ils  chiquent  durant 
des  jours  entiers  sans  prononcer  un  mot. 

Aussi  quelle  hilarité  de  la  part  des  servantes! 

—  Bonjours,  strile;  tu  as  fait  bonne  pêche? 
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Naturellement  le  marin  roule  sa  chique  sans 
daigner  lever  les  yeux. 

—  Es-tu  muet,  ou  dors-tu  ? 
Même  succès. 

—  Voyons,  j'ai  besoin  de  poisson,  combien  le 
vends-tu  aujourd'hui? 

Rien  encore. 

—  Celui-là,  cette  ombre,  quel  prix  en  veux-tu? 

Quand  il  voit  que  l'acheteuse  paraît  se  décider,  le 
strile  finit  par  ouvrir  la  bouche  pour  demander  six 
fois  le  prix  voulu. 

Son  interlocutrice  lui  rit  au  nez. 

—  Tu  as  égaré  ta  cervelle  au  fond  de  la.  mer,  mon 
pauvre  strile.  En  veux-tu  tant? 

Le  marin,  les  yeux  mi-clos,  chique  de  nouveau 
d'un  air  impassible. 

Elle  part;  mais  comme  il  en  est  ainsi  avec  tous, 
elle  revient  offrir  un  prix  plus  élevé.  Lui  la  laisse 
parler  sans  paraître  entendre.  A  la  fin  il  prononce  un 
chiffre  désormais  irrévocable,  et  la  servante  qui  le 
sait  se  décide  à  l'achat. 

Ce  n'est  pas  une  petite  besogne  de  s'approvision- 
ner dans  ces  conditions,  et  il  faut  être  doué  de  pa- 
tience pour  recommencer  pareille  scène  chaque 
matin. 

Nos  lecteurs  ont  pu  remarquer  déjà  le  tutoiement 
employé  par  les  indigènes.  C'est  qu'en  Norwège  en 
effet,  dans  le  peuple  particulièrement,  tout  le  monde 
se  tutoie. 

Un  voyageur  même  étranger  au  pays  qui  se  pré- 
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sente  dans  une  ferme  est  tutoyé.  L'idée  ne  vient  pas 
a  ces  braves  gens  d'user  d'une  autre  formule. 

Pierre  et  Anders  s'amusèrent  beaucoup  des  discus- 
sions des  striles  avec  les  servantes. 

Min  Herr  Haas  les  mena  tous  deux  chez  différents 
commerçants  pour  leur  montrer  des  docks  à  pois- 
sons. 

Lui-même  fit  de  gros  achats  de  harengs. 

C'est  au  printemps  et  à  l'automne  qu'ont  lieu  les 
migrations  de  ces  poissons  voyageurs.  Ils  gagnent 
en  été  les  eaux  fraîches  du  nord  et  redescendent 
avant  l'hiver  vers  l'Atlantique. 

Leurs  bancs  ou  colonnes  sont  composés  d'un  nom- 
bre incalculable  d'individus,  si  pressés  que  les  rangs 
se  touchent. 

On  les  pêche  avec  d'immenses  filets  toujours 
pleins  à  se  rompre. 

Les  barques  suffisent  à  peine  à  charrier  cette 
manne  de  l'océan. 

Aussitôt  à  terre  on  les  sale  ;  ou  bien  s'ils  doivent 
être  fumés,  on  les  expose  pendant  vingt-quatre  heu- 
res à  la  fumée  d'un  feu  de  bois  vert. 

Ils  sont  ensuite  rangés  par  cinq  cents  dans  des 
caques  ou  barils  qui  sont  expédiés  aux  quatre  coins 
du  monde. 

Min  Herr  Haas  en  retint  un  nombre  considérable. 

Il  ne  pouvait  en  ce  moment  acheter  les  morues 
parce  que  l'on  était  justement  en  train  de  les  pêcher. 

Celles-ci  suivent  les  harengs  de  près.  Mais  leurs 
bancs  ne  viennent  pas  sur  les  côtes.  C'est  aux  îles 
Lofoden  que  les  marins  vont  les  pêcher. 
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On  les  capture  au  hameçon,  avec  des  lignes  fixes 
attachées  à  l'embarcation.  Un  seul  homme  en  prend 
aisément  six  cents  dans  la  journée. 

Elles  sont  à  mesure  décapitées,  ouvertes,  et  salées, 

Ou  les  suspend  après  pour  les  sécher. 

Tout  est  précieux  dans  ces  poissons. 

Leur  foie  sert  à  faire  de  l'huile,  leurs  œufs  s'em- 
ploient comme  appâts  dans  différentes  pêches;  les 
têtes  et  les  entrailles  sont  portées  dans  des  fabriques 
d'engrais  et  décomposées  en  fumier. 

Les  produits  de  la  mer  font  la  richesse  de  la  Nor- 
wège  qui  compte  relativement  à  sa  population  un 
nombre  de  marins  et  de  bâtiments  plus  élevé  que 
celui  d'aucun  autre  Etat. 

Bergen  est  par  excellence  la  cité  du  poisson. 

L'odeur  des  sècheries,  huileries,  emplit  les  rues  au 
point  de  surprendre  peu  agréablement  les  étrangers 
quand  ils  mettent  pour  la  première  fois  le  pied  dans 
la  ville. 

Les  marchés  de  poissons  sont  extrêmement  pitto- 
resques. 

Tous  les  habitants  se  pressent  sur  les  quais  devant 
les  bateaux  chargés  de  leur  butin. 

A  mesure  que  les  achats  se  concluent ,  on  voit 
défiler  les  charrieurs  portant  la  marchandise. 

Des  hommes  marchent  gravement,  chargés  d'un 
énorme  poisson  dont  la  tête  dépasse  leur  épaule  et 
dont  la  queue  balaye  le  sol. 

Des  hottes ,  des  paniers ,  contiennent  les  plus 
petits. 

Pierre  et  Anders  avaient  bien  vu  du  poisson  à 
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Drammen  et  à  Christiania;  mais  le  spectacle  offert 
ici  à  leurs  yeux  dépassait  tout  ce  qu'avait  pu  conce- 
voir leur  imagination. 

—  Ils  sont  drôles,  dit  le  premier,  ces  bons  hommes 
là  avec  leur  poisson  sur  le  dos.  Seulement  cette  odeur 
€st  insupportable. 

—  Oui,  répondit  le  jeune  Norwégien,  c'est  un  vrai 
supplice. 

Mais  ils  n'avaient  pas  fini  de  la  respirer. 

Min  Herr  Haas  qui  avait  besoin  de  quelques  ton- 
neaux d'huile  de  foie  de  morue  pour  ses  expéditions 
les  mena  dans  une  huilerie. 

Là,  c'était  bien  pis. 

Les  deux  camarades  se  tinrent  à  distance  respec- 
table des  bassins  et  des  cuves  servant  à  la  confection 
des  huiles.  Ils  avaient  le  cœur  soulevé,  par  leur  ter- 
rible odeur. 

Après  avoir  passé  cinq  jours  à  Bergen,  nos  voya- 
geurs s'embarquèrent  à  destination  du  cap  Nord. 
Min  Herr  Haas  voulait  montrer  à  ses  jeunes  compa- 
gnons le  soleil  de  minuit. 

Ils  reprirent  donc  la  mer,  de  plus  en  plu*  étonnés 
par  l'aspect  terrifiant  des  côtes. 

Les  rochers  des  falaises  avaient  jusqu'à  neuf  cent 
mètres,  mille  mètres  de  hauteur.  Leur  cime  se  perdait 
dans  les  nuages. 

On  découvrait  entr'eux  des  passages  étroits,  des 
bras  de  mer  engagés  entre  des  parois  si  élevées  que 
l'on  devait  en  naviguant  sur  ces  eaux  se  croire  au 
fond  d'un  puits. 

Les  oiseaux  devenaient  plus  nombreux.  Les  éiders, 
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les  aigles  marins,  les  goélands,  les  mouettes  vo- 
laient dans  les  airs,  se  posaient  sur  les  rochers,  ou 
plongeaient  tout  à  coup  pour  s'emparer  de  la  proie 
nécessaire  à  leur  subsistance.  Leurs  cris  rauques  aug- 
mentaient encore  la  grandiose  tristesse  de  la  nature. 

On  rencontrait  néanmoins  de  nombreuses  embar- 
cations :  bâtiments  de  pêche,  barques  de  pêcheurs,  . 
même  quelques  yachts  de  plaisance  appartenant  à 
des  Anglais. 

Pierre  toujours  sur  le  pont,  sans  souci  de  la  pluie 
ou  du  vent,  ne  voulait  pas  perdre  un  détail  de  son 
voyage. 

C'est  si  beau  la  mer,  disait-il;  ici  surtout! 

—  J'aime  mieux  notre  Fjord,  répliquait  Ànders. 

—  Le  Fjord  est  plus  joli  si  tu  veux  ;  mais  si  calme  ! 
c'est  un  grand  lac.  Dans  ces  parages  au  contraire,  les 
vagues  sont  sans  cesse  tourmentées,  on  vit  dans  les 
tempêtes. 

—  Faisons-nous  marins!  nous  nous  associerons  et 
nous  tâcherons  de  prendre  beaucoup  de  poissons  que 
nous  vendrons  à  l'oncle  Haas  au  plus  haut  cours. 

Ce  dernier  fumait  à  deux  pas.  Mais  il  n'était  pas 
dans  son  caractère  de  plaisanter. 

Anders  malgré  son  origine  norwégienne  prenait 
au  contact  de  Pierre  et  de  l'ami  Barrin  une  teinte  de 
gaîté  française. 

Lénette  y  contribuait  aussi  pour  une  bonne  part. 

Lorsqu'elle  voyait  Anders  rêveur,  absorbé  dans  une 
vague  songerie,  elle  ne  manquait  point  de  lui  faire 
des  niches  par  centaine,  et  de  lui  lancer  quelques 
épigrammes  pour  le  dérider. 
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—  Tant  que  tu  n'auras  pas  ri,  disait-elle,  je  ne  te 
laisserai  pas  tranquille. 

Et  Anders  harcelé  finissait  par  rire.  Il  lui  arrivait 
même  de  s'essayer  à  son  tour  au  badinage.  Mais 
l'impassible  oncle  Haas  ne  s'y  prêtait  point. 

C'est  du  16  au  30  juin  que  le  soleil  se  lève  à 
minuit. 

On  était  au  21  quand  nos  voyageurs  touchèrent  au 
cap  Nord.  Le  moment  était  donc  bien  choisi,  ils  se 
disposèrent  à  voir  dès  la  prochaine  nuit  ce  magnifi- 
que spectacle. 

Les  trois  amis  n'étaient  point  seuls  du  reste,  car 
chaque  année  nombre  de  touristes  de  tous  les  pays 
viennent  en  ce  lieu  à  cette  époque. 

Les  crépuscules  étant  très  longs  et  très  clairs  il  fait 
encore  presque  jour  aux  environs  de  minuit. 

Les  curieux  groupés  sur  le  rivage  attendent  avec 
impatience  la  minute  fatidique. 

Juste  à  cet  instant  une  lueur  rose  se  montre  à 
l'orient  ;  le  disque  solaire  apparaît  tandis  que  le  cou- 
chant garde  encore  les  derniers  reflets  de  pourpre 
dans  lesquels  il  s'est  évanoui. 

Les  crêtes  de  neige  des  montagnes  se  détachent  en 
lignes  lumineuses,  le  ciel  se  dore  et  les  flots  eux- 
mêmes  sous  ces  rayons  triomphants  s'irrisent  de 
mille  teintes  qui  semblent  empruntées  aux  tons  de 
l'arc-en-ciel. 

Tous  les  assistants  plongés  dans  un  religieux 
silence  demeurent  les  yeux  fixés  sur  l'horizon,  alors 
que  le  soleil  est  déjà  haut  et  qu'il  n'y  a  plus  rien 
à  voir. 
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—  Cela  vaut  la  peine  de  faire  le  voyage,  déclara 
Pierre  en  se  remettant  en  marche  avec  ses  compa- 
gnons. Mais  je  ne  me  contenterai  pas  de  cette  fois,  je 
reviendrai. 

—  Moi  aussi ,  dit  Anders ,  tu  as  vu  comme  les 
Lofoden  semblaient  blanches,  et  toutes  ces  neiges 
illuminées? 

—  Vous  êtes  contents?  demanda  l'oncle  Haas. 

—  Oh!  oui,  Min  Herr,  et  je  vous  remercie  bien 
d'avoir  voulu  me  prendre  avec  vous. 

Nos  voyageurs  au  retour  s'arrêtèrent  à  Odde,  sur- 
nommée le  paradis  des  étrangers  où  les  touristes  ne 
manquent  jamais  de  se  rendre. 

Ils  voulaient  visiter  plusieurs  cascades  et  sites 
célèbres  de  cette  région ,  la  plus  pittoresque  de  la 
Norwège,  puis  regagner  Bergen  par  la  voie  de  terre. 

C'est  là  qu'ils  admirèrent  la  superbe  cascade  de  glace 
de  Bnarhrœ.  Cette  coulée  d'eau  figée,  ces  énormes 
blocs  cristallisés,  gelés  à  jamais  que  le  soleil  le  plus 
chaud  de  l'été  ne  peut  parvenir  à  entamer,  frappent 
l'esprit  d'étonnement  et  d'un  mystérieux  effroi. 

Nos  amis  demeurèrent  longtemps  arrêtés  à  les 
contempler. 

—  Je  ne  voudrais  pas  habiter  ces  lieux,  dit  enfin  le 
jeune  Pascal,  on  a  froid  rien  qu'à  regarder. 

Min  Herr  Haas  sourit. 

—  Tu  t'y  accoutumerais,  et  ce  spectacle  te  manque- 
rait peut-être,  si  tu  t'éloignais.  Ce  sont  précisément 
les  indigènes  des  climats  les  plus  rudes  qui  sont  le 
plus  attachés  à  leur  terre  natale.  Il  en  est  même  qui 
ne  sauraient  vivre  ailleurs. 
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Nous  tous,  Norwégiens,  nous  avons  un  profond 
amour  de  nos  montagnes,  de  nos  glaces  et  de  nos 
rochers.  J'ai  voyagé  sous  des  climats  plus  doux; 
mais  je  suis  toujours  revenu  volontiers  dans  ma 
patrie. 

Sur  ces  mots  ils  remontèrent  dans  les  karriols  qui 
les  avaient  amenés. 

Pierre  n'était  qu'à  demi  satisfait  de  ce  mode  de 
locomotion.  Il  partageait  sur  ce  point  l'avis  de 
M.  Barrin.  Il  est  assez  désagréable  en  effet  de  ne  pou- 
voir échanger  un  mot  avec  un  compagnon  de  route. 
Les  Norwégiens,  volontiers  pensifs  et  silencieux, 
aiment  au  contraire  ce  mode  de  locomotion. 

Les  trois  véhicules  filaient  l'un  derrière  l'autre, 
conduits  chacun  par  l'enfant  —  cocher,  debout  à  son 
poste. 

Le  voyageur  peut,  s'il  le  veut,  prendre  les  guides 
et  mener  lui-même.  Les  périls  sont  alors  à  ses  ris- 
ques. Mais  comme  il  n'en  faut  pas  moins  quelques- 
uns  pour  ramener  le  cheval,  on  n'y  a  d'autre  avan- 
tage que  le  plaisir  de  se  conduire,  et  cet  agrément  est 
contre  balancé  par  de  nombreux  inconvénients. 

On  ne  connait  pas  le  petit  cheval  qui  a  parfois 
mauvaise  tête;  on  ignore  les  circuits  et  les  dangers 
de  la  route.  Il  faut  avec  ces  enragés  trotteurs  prendre 
ses  distances  et  savoir  où  l'on  va. 

Les  chemins  dans  toute  la  région  nord-ouest  pas- 
sent au  milieu  de  gorges,  de  montagnes,  de  précipices 
à  faire  frémir. 

Nos  voyageurs  eurent  le  malheur  assez  rare  en  été 
d'essuyer  un  violent  orage. 
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Au  premier  coup  de  tonnerre,  qui  fut  longuement 
répercuté  par  les  échos,  les  trois  chevaux  se  cabrè- 
rent, refusant  d'avancer. 

En  même  temps  la  pluie  commença  à  tomber. 

Min  Herr  Haas  mit  aussitôt  pied  à  terre  et  appela 
ses  jeunes  compagnons  pour  les  faire  réfugier  avec 
lui  sous  une  énorme  roche. 

—  Nos  parapluies  ne  résisteraient  pas  à  ce  vent, 
dit-il,  c'est  une  véritable  tempête. 

—  Je  n'avais  pas  encore  entendu  tonner  à  cette 
époque,  ajouta  Pierre. 

—  J'en  suis  surpris  moi-même.  Nous  n'avons  pres- 
que jamais  d'orage  en  été.  C'est  en  hiver  par  les  gros 
temps ,  surtout  en  février,  que  l'on  entend  le  ton- 
nerre. 

Cependant  la  foudre  grondait  sans  interruption,  et 
des  éclairs  fulgurants  déchiraient  la  nue. 

Tout  à  coup  Anders  indiqua  le  sol  de  la  main. 

—  Sentez-vous?  s'écria-t-il. 

Une  légère  oscillation  avait  agité  le  sol. 

—  Oui,  répondit  l'oncle  Haas,  c'est  un  tremble- 
ment de  terre.  Il  vaut  mieux  quitter  notre  abri. 

Les  tremblements  de  terre  accompagnent  assez 
souvent  les  orages  en  Norwège,  surtout  durant 
l'hiver.  Les  secousses  en  sont  généralement  béni- 
gnes; néanmoins  on  ne  sait  jamais,  lorsque  le  phéno- 
mène se  produit,  quel  sera  son  degré  d'intensité,  et 
s'il  n'amènera  point  de  catastrophe. 

Aussi  Min  Herr  Haas  mettait-il  la  prudence  de  son 
côté  en  gagnant  la  route. 

Il  n'y  eut  pas  de  nouvelles  oscillations.  Peut-être 
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n'était-ce  qu'un    effondrement    souterrain,    ou    un 
éboulement  au  flanc  de  la  montagne. 

Enfin,  après  une  heure  de  pluie  les  nuages  se  dis- 
persèrent, et  le  soleil  brilla  de  nouveau. 

Les  voyageurs  étaient  déjà  à  la  recherche  de  leurs 
véhicules  disparus  tous  les  trois. 

Les  petits  conducteurs  ne  tardèrent  pas  à  repa- 
raître avec  leurs  attelages.  Ils  avaient  entraînés  che- 
vaux et  karriols  dans  un  petit  bois  de  sapins,  sans 
réfléchir  à  l'imprudence  qu'il  y  avait  par  un  temps 
d'orage  à  se  mettre  sous  des  arbres  qui  risquaient 
d'attirer  le  fluide  électrique. 

Nos  amis  se  hâtèrent  de  monter  en  voiture  pour 
rattraper  le  temps  perdu. 

Ils  allaient  traverser  la  région  du  Saétersdal  pour 
se  rendre  à  la  cascade  de  Sogue. 

Il  y  a  dans  le  Saétersdal  nombre  de  fermes  pitto- 
resquement  assises  aux  pieds  de  collines  couvertes 
de  bois  de  pins. 

Les  femmes  de  cette  contrée  sont  d'une  beauté  re- 
marquable et  toutes  charmantes  dans  le  gracieux 
costume  national  qu'elles  ont  le  bon  goût  de  con- 
server. 

Leur  robe,  corsage  et  jupe,  est  du  même  tissu;  le 
corsage  presque  montant  s'ouvre  sur  une  gorgerette 
blanche.  Les  épaules,  les  extrémités  des  manches  et 
la  ceinture  sont  brodées  et  ornées  d'appliques  de 
métal  d'un  travail  précieux.  Leur  coiffure  se  compose 
d'un  léger  diadème  de  filigrane. 

La  contrée  de  Sogue,  dans  laquelle  ils  pénétrèrent 
ensuite  est  sauvage  et  quelque  peu  déserte. 

12 
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Il  y  a  des  montagnes  qui  atteignent  1600  mètres 
d'altitude  et  des  chutes  d'eau  véritablement  terrifian- 
tes. La  cascade  de  Sogue  se  précipite  d'une  hauteur 
prodigieuse  avec  un  grondement  de  tonnerre  et  des 
flots  d'écume.  Un  brouillard  formé  par  les  gouttelet- 
tes projetées  à  distance  l'enveloppe  d'une  sorte  de 
voile. 

C'était  la  dernière  merveille  naturelle  placée  sur 
l'itinéraire  des  trois  amis. 

A  Soguefjord  ils  s'embarquèrent  à  bord  d'un 
vapeur  qui  les  ramena  à  Bergen  en  deux  jours. 

Min  Herr  Haas  avait  remis  à  son  retour  dans  cette 
ville  l'achat  de  diverses  commissions  données  par  sa 
femme,  entre  autre  celle  de  la  farine  de  morue  dont 
les  ménagères  norwégiennes  pétrissent  des  gâteaux 
délicieux. 

M.  Barrin  en  raffolait. 

—  Je  ne  sais,  disait-il,  si  c'est  le  midi  qui  a  donné 
cette  idée  au  nord,  ou  si  c'est  le  nord  qui  nous  a  en- 
voyé la  sienne  ;  mais  la  farine  de  morue  et  la  bran- 
dade sont  sûrement  cousines  germaines. 

—  Seulement,  répliquait  Min  Frùe  Haas,  nous 
n'employons  pas  l'huile  comme  vous. 

—  C'est  justement  ce  qui  y  manque,  un  soupçon 
d'huile  dorée  et  parfumée. 

La  discussion  se  prolongeait  alors  avec  une  égale 
ténacité  des  deux  parts. 

Aussi  les  Haas  ne  passaient  jamais  à  Bergen  sans 
acheter  une  provision  de  la  fameuse  farine. 

Pierre  et  Anders  s'amusèrent  encore  le  matin  à 
aller  écouter  les  querelles  des  striles  et  des  servantes. 
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Le  temps  était  plus  mauvais  qu'à  leur  précédent 
passage,  il  pleuvait  à  peu  près  sans  discontinuer. 

Tous  les  marchands  de  la  rue,  tous  les  pêcheurs, 
vendaient  à  l'abri  d'immenses  parapluies  rouges,  de 
l'effet  le  plus  bizarre. 

—  C'est  une  ville  gaie  et  amusante,  dit  le  jeune 
Français  en  repartant  le  lendemain.  On  voit  rire  et 
bavarder  dans  les  rues. 

—  Pas  les  striles  en  tout  cas,  objecta  Anders  un 
peu  piqué  en  sa  qualité  de  Norwégien  du  sud  de 
l'enthousiasme  de  son  ami  pour  le  nord. 

—  Les  striles  ne  rient  pas,  mais  ils  sont  drôles  par 
leur  gravité  même. 

—  Et  l'odeur  du  poisson  l'aimes-tu  aussi  ? 

—  Non,  répondit  Pierre  en  riant,  cela  je  ne  l'aime 
pas. 

Les  taquineries  des  deux  camarades  n'allaient 
jamais  plus  loin. 


Ils;  sautaient  plutôt  qu'ils  dû  dansaient  fpage  lui) 


XI. 


LES    NOCES    DE    LOUISA. 


Pierre  entretenait  des  relations  suivies  avec  la 
famille  Haral,  les  parents  de  Louisa. 

Fréquemment  le  dimanche  il  allait  en  compagnie 
d'Anders  chasser  chez  le  fermier.  Lénette  y  faisait  des 
séjours  d'une  semaine,  et  la  gentille  Karina  venait 
ensuite  s'installer,  pour  quinze  jours  quelquefois,  à 
Drammen. 

L'amitié  des  fillettes  se  resserrait  encore  avec  les 
années. 

—  Je  t'aime  comme  si  tu  étais  ma  sœur,  disait 
naïvement  la  petite  Norvégienne. 

—  Moi  aussi,  Karina,  répondit  Madeleine,  je 
t'aime  bien. 

181 
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La  vie  s'écoulait  à  la  ferme  avec  une  tranquille 
monotonie. 

La  vieille  grand'mère  était  morte,  tandis  que  les 
enfants  grandissaient. 

On  commençait  même  à  les  établir,  si  bien  que  le 
fermier,  passant  un  beau  matin  chez  les  Pascal,  an- 
nonça qu'il  venait  convier  toute  la  famille  aux  noces 
de  Louisa. 

La  jeune  fille  était  fiancée  depuis  un  an;  mais  le 
mariage  avait  été  différé.  On  pensait  le  célébrer  vers 
le  premier  novembre. 

Pierre  et  Madeleine  furent  joyeux  de  cette  invita- 
tion. 

La  fillette  étudia  avec  Berthe  la  question  de  sa 
toilette.  Ce  n'était  pas  la  moins  importante  pour  sem- 
blable cérémonie. 

Afin  de  faire  honneur  à  leurs  amis,  on  convint  que 
Madeleine  mettrait  un  costume  du  pays  :  jupe  courte, 
casaquin  brodé  d'or,  gorgerette  et  petit  tablier. 

La  veuve  tailla  la  robe,  et  toutes  deux  se  mirent  à 
la  coudre. 

Une  nouvelle  visite  des  Horal  vint  les  surprendre 
au  milieu  de  cette  besogne. 

Les  noces  étaient  fixées  définitivement  au  5  novem- 
nre,  mais  on  priait  les  Français  de  venir  un  peu  à 
l'avance. 

Pierre,  qui  ne  voulait  pas  s'absenter  aussi  long- 
temps, conduisit  d'abord  sa  sœur. 

Madeleine  devait  aider  aux  derniers  préparatifs. 
Cela  n'était  qu'un  prétexte  ;  une  fillette  de  dix  ans  ne 
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prèle  pas  grand  aide.  Elle  s'amusait  bien  plus  qu'elle 
ne  faisait  d'ouvrage. 

Une  animation  joyeuse  régnait  à  la  ferme.  Si  un 
mariage  occasionne  partout  des  préoccupations,  c'est 
bien  autre  chose  quand  tous  les  préparatifs  se  font  au 
foyer  domestique. 

Louisa  avait  elle-même  filé  et  tissé  tout  son  trous- 
seau. 

En  Norwège,ce  serait  une  honte  pour  une  jeune 
fille  de  n'avoir  pas  confectionné,  à  l'instar  des  prin- 
cesses des  contes  de  fée,  les  objets  qui  l'accompagne- 
ront dans  sa  nouvelle  demeure. 

Depuis  des  années  Louisa  y  travaillait. 

Aussi  quelle  rougeur  de  joie  montait  à  ses  joues, 
quels  éclairs  de  fierté  passaient  dans  ses  yeux,  en 
montrant  ses  chères  richesses  ! 

Il  y  avait  des  rouleaux  de  fine  toile,  des  pièces 
de  délicates  broderies  ;  tout  cela  transformé  en  che- 
mises, en  jupes,  encasaquins  par  ses  mains  habiles. 

La  jeune  femme  pourrait  vivre  cent  ans  sans  voir 
la  fin  de  son  trousseau  de  noce. 

Et  le  linge  de  maison,  les  draps  plus  éclatants  que 
la  neige,  les  serviettes,  les  taies  d'oreillers  ! 

Louisa  les  dépliait,  les  rangeait  pour  le  plaisir  de 
les  toucher  encore,  de  les  frôler  de  ses  doigts  roses 
piqués  par  les  aiguilles. 

On  se  hâtait  aux  dernières  pièces.  Les  fillettes  cou- 
saient activement,  à  moitié  cachées  par  les  flots  de 
tissus  blancs  qui  couvraient  les  tables. 

Rien  n'est  plus  aimable  que  cet  usage  de  faire  à  la 
maison  le  linge  et  les  robes  de  mariée. 
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La  jeune  fille  prépare  avec  zèle  et  contemple  tou- 
jours avec  satisfaction  par  la  suite,  ces  objets  qui 
deviennent  autant  de  souvenirs. 

Puis  ces  réunions  d'amis  sont  fort  gaies,. les  babils 
et  les  rires  vont  leur  train  pendant  que  l'on  s'acharne 
à  l'ouvrage. 

Louisa  donnait  sa  tâche  à  chacune,  examinait  avec 
soin  ce  qui  était  terminé.  Elle  avait  du  goût  et  les 
broderies  de  ses  corsages  auraient  fait  l'admiration 
d'un  artiste. 

Le  fiancé,  un  grand  garçon,  propriétaire  dans  le 
Télémarken,  passait  une  partie  du  temps  à  laierme  à 
causer  avec  les  ouvrières. 

—  Vous  viendrez  toutes  nous  voir,  disait-il  ;  il  faut 
que  vous  connaissiez  notre  maison. 

—  Mais  c'est  loin,  objectait  Madeleine. 

—  Qu'importe?  on  arrive  tout  de  même! 

—  Cela  ne  te  fait  rien,  Louisa,  de  quitter  tes  pa- 
rents? demanda  la  fillette. 

—  Je  regrette  que  la  ferme  de  Johans  soit  si  éloi- 
gnée; cependant  il  faut  bien  s'établir. 

Louisa  était  l'aînée  ;  les  plus  jeunes  membres  de  la 
famille,  encore  enfants,  suivaient  les  leçons  du  maître 
d'école,  qui  résidait  justement  chez  les  Haral  en  ce 
moment.  C'était  un  vieillard  à  barbe  blanche,  vêtu 
pauvrement,  mais  avec  propreté.  Très  patient  et  très 
doux,  il  s'occupait  assidûment  de  ses  élèves  qui 
paraissaient  l'affectionner. 

On  le  traitait  d'ailleurs  avec  le  respect  qu'inspire 
le  savoir  en  Norwège.  Il  avait  la  première  place  à 
table,  où  on  le  servait  le  premier.  Il  eût  été  difficile 


L'église  était  située  à  une  grande  distance   (pnge  189) 
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aux  enfants  de  se  permettre  la  moindre  raillerie,  lors- 
que les  parents  témoignaient  tant  de  déférence. 

Le  soir  à  la  veillée,  il  racontait  volontiers  des  his- 
toires et  des  légendes.  Dans  ses  tournées  à  travers  le 
pays  et  ses  longs  séjours  dans  les  fermes,  il  avait 
recueilli  de  la  bouche  des  anciens  toute  une  moisson 
de  contes  tragiques  et  un  peu  nuageux,  comme  on  les 
aime  dans  les  pays  du  nord. 

Il  faisait  aussi  des  poésies.  En  secret  il  préparait 
une  longue  pièce  de  vers  pour  les  noces. 

Ce  vieillard  plaisait  beaucoup  à  Lénette.  Elle  était 
toujours  la  première  le  soir  à  lui  demander  une  his- 
toire. 

Cependant  on  approchait  du  5  novembre. 

L'avant  veille  de  ce  jour  les  invités,  parmi  lesquels 
Berthe,  Pierre  et  Anders,  commencèrent  à  arriver. 

La  ferme  était  entourée  de  traîneaux,  les  écuries 
pleines  de  chevaux. 

On  s'empilait  du  mieux  que  l'on  pouvait  dans  la 
maison.  Les  jeunes  gens  couchaient  au  grenier  à 
foin,  transformé  en  chambrée.  On  y  fumait  et  parlait 
une  partie  de  la  nuit. 

Les  jeunes  filles  étaient  réparties  dans  deux  ou 
trois  pièces  du  premier  étage. 

Comme  il  est  d'usage  que  chacun  apporte  en 
venant  toutes  les  provisions  dont  sa  situation  lui 
permet  de  disposer,  les  salles  du  bas  regorgeaient  de 
victuailles. 

Il  y  avait  des  pâtés  de  venaison ,  des  boîtes  de 
caviar,  des  conserves  de  poissons,  des  jambons  en- 
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tiers,  des  quartiers  de  renne,  des  lièvres,  des  oiseaux 
aquatiques. 

D'autres  avaient  apporté  des  tonneaux  de  bière  7 
des  barils  de  rhum. 

Pierre  voulant  représenter  dignement  la  France 
s'était  procuré  une  caisse  d'excellents  vins. 

Le  matin  du  mariage  chacun  se  mit  avec  entrain  à 
sa  toilette. 

Madeleine  aidée  de  sa  mère  fit  soigneusement  la* 
sienne.  Puis  elle  alla  voir  habiller  la  fiancée. 

Louisa  entourée  de  ses  demoiselles  d'honneur  était 
extrêmement  affairée. 

Voulant  se  marier  dans  le  costume  traditionnel  du 
pays,  elle  s'occupait  à  onduler  ses  cheveux  blonds 
qui  devaient  flotter  à  leur  gré  sur  ses  épaules. 

Elle  passa  après  sa  robe,  le  corsage  orné  du  bou- 
quet symbolique,  et  sa  chevelure  étant  bien  épan- 
due,  sa  future  belle-mère  la  coiffa  du  diadème  de 
filigrane  qui  demeure  précieusement  conservé  dans 
chaque  famille. 

Louisa  ainsi  couronnée  avait  l'air  et  la  grâce  d'une 
jeune  reine. 

—  Tu  es  très  belle!  s'écria  Lénette  en  l'embras- 
sant. 

La  jeune  fiancée  rougit,  toute  souriante. 

On  n'attendait  qu'elles  en  bas. 

Elles  descendirent  donc  pour  se  placer  dans  les 
traîneaux  qui  devaient  les  mener  à  l'église. 

Ces  cortèges  de  noces  sont  extrêmement  pittores- 
ques. 

Le  défilé  de    cinquante,  soixante,  quatre-vingts 
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traîneaux,  glissant  à  toute  vitesse  l'un  derrière  l'au- 
tre sur  la  neige  gelée,  offre,  on  le  conçoit,  un  coup 
d'oeil  original. 

La  joie  triomphe  de  la  gravité  des  caractères.  On 
s'interpelle,  et  on  échange  des  lazzis  d'un  véhicule  à 
l'autre. 

L'église  était  située  à  une  grande  distance  ;  le  trajet 
fut  long. 

Bien  que  les  Norwégiens  professent  la  religion 
luthérienne ,  le  temple  porte  chez  eux  le  nom 
d'église,  l'office  celui  de  messe,  et  le  pasteur,  qui 
s'appelle  curé,  revêt  des  ornements  sacerdotaux  pour 
célébrer  le  culte. 

Par  suite  de  l'éloignement  des  fermes  et  du  petit 
nombre  d'habitants  répandus  sur  un  territoire  im- 
mense, les  églises  sont  rares. 

Il  faut  faire  parfois,  avec  la  neige  et  les  intempé- 
ries, plusieurs  heures  de  route  avant  d'en  rencontrer 
une. 

Aussi  malgré  leur  désir  de  s'y  rendre,  les  indigènes 
sont  obligés  de  célébrer  la  plupart  du  temps  le  culte 
chez  eux. 

Mais ,  pour  les  grandes  cérémonies  telles  que 
mariage  et  confirmation  on  se  rend  toujours  au 
temple. 

Le  pasteur  qui  devait  unir  Johans  et  Louisa  était  un 
ami  de  la  famille  Haral. 

Il  fit  un  long  discours  aux  jeunes  fiancés,  les 
exhorta  à  remplir  fidèlement  leurs  devoirs  pour  bien 
mériter  du  Seigneur,  donna  les  anneaux,  et  après 
avoir  béni  les  nouveaux  époux,  les  déclara  unis. 
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On  signa  alors  les  actes  qui  devaient  demeurer  aux 
archives  de  l'église  pour  établir  au  besoin  la  preuve 
du  mariage. 

Puis ,  joyeusement,  le  cortège  remonta  en  traî- 
neaux. 

Celui  de  Johans  et  de  Louisa  ouvrait  la  marche. 

Le  temps  était  beau  quoique  froid,  et  les  chevaux 
couraient  avec  une  vitesse  vertigineuse. 

En  arrivant  à  la  ferme  on  se  mit  à  table.  Les  con- 
vives y  demeurèrent  cinq  heures  de  suite. 

Ces  terribles  festins  sont  le  principal  attrait  de 
toutes  les  fêtes. 

Madeleine  était  franchement  désolée.  Chacun  ne 
se  gênant  pas  pour  quitter  sa  place  et  aller  causer  un 
instant  avec  des  amis,  elle  vint  s'accouder  au  siège  de 
Pierre. 

—  Je  voudrais  bien  que  l'on  se  lève,  lui  dit-elle 
tout  bas  en  français. 

—  Il  est  certain,  répondit-il  sur  le  même  ton  que  je 
n'ai  plus  faim;  mais  il  faut  être  poli,  nous  devons 
imiter  les  autres.  Regarde-les  pour  te  distraire. 

—  C'est  ennuyeux! 

—  Je  ne  puis  changer  les  usages.  Retourne  à  ta 
place,  et  montre  toi  bien  élevée. 

Lénette  regagna  lentement  son  siège. 

Après  ce  repas  les  hommes  se  mirent  à  fumer  tandis 
que  les  femmes  causaient  entr'elles. 

Il  y  avait  à  peine  deux  ou  trois  heures  que  l'on 
s'était  levé  de  table,  lorsque,  à  l'ahurissement  des 
Français,  on  s'y  remit  de  nouveau. 


UNE    FAMILLE    FRANÇAISE     EN    NORWÈGE  191 

Les  convives  masculins  dévoraient  comme  s'ils 
venaient  de  débarquer  du  radeau  de  la  Méduse. 

—  Ah!  c'est  trop  fort!  pensait  Pierre  saisi  d'une 
grosse  envie  de  rire;  jamais  je  ne  pourrais  leur  tenir 
tête. 

L'infortunée  Madeleine  considérait  son  assiette 
avec  désespoir. 

—  Tu  es  malade?  lui  demanda  gentiment  Karina. 

—  Non,  répondit-elle  confuse;  mais  je  ne  peux  tou- 
jours manger. 

—  Et  l'on  ne  serait  pas  à  une  noce,  si  l'on  ne  man- 
geait pas  plus  qu'à  l'ordinaire,  fit  la  jeune  Norvé- 
gienne avec  conviction. 

Du  coté  de  Pierre  on  s'informait  aussi  pourquoi  il 
touchait  à  peine  aux  mets. 

Ce  nouveau  repas  se  prolongea  jusque  dans  la 
nuit. 

—  C'est  vraiment  insensé,  disait  Berthe  à  son  fils, 
il  faut  ne  savoir  que  faire  des  provisions  pour  les  gas- 
piller ainsi. 

On  commença  alors  à  danser. 

Un  musicien  accorda  son  violon ,  et  les  jeunes 
gens  vinrent  inviter  les  jeunes  filles  à  des  danses  du 
pays  auxquelles  nos  Français  ne  comprenaient  rien. 

Ils  sautaient  plutôt  qu'ils  ne  dansaient,  et  finis- 
saient par  faire  passer  la  dame  sous  leur  bras  étendu 
en  arceau. 

Ce  n'était  pas  très  intéressant.  D'ailleurs  toute  la 
partie  masculine  de  l'assemblée,  grâce  à  la  bière,  à 
l'eau-de-vie,  et  au  vin  de  France,  ne  se  tenait  pas  dans 
un  parfait  équilibre. 
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Lorsque  ce  peuple,  habituellement  sobre  et  travail- 
leur, se  met  en  liesse,  il  va  souvent  jusqu'à  la  licence 

—  Qu'est-ce  qu'on  fera  demain?  demanda  Lénette 
à  Karina  aussitôt  qu'elles  eurent  gagné  leur  cham-» 
bre. 

—  On  recommencera,  dit  celle-ci.  Tous  les  invités 
ont  apporté  une  telle  quantité  de  cadeaux  que  les 
noces  dureront  bien  des  jours. 

—  Il  faut  donc  que  tout  se  finisse? 

—  Mais  il  ne  manquerait  plus  que  nous  gardions 
les  présents  de  nos  hôtes!  On  va  chaque  jour  faire 
deux  ou  trois  repas  jusqu'à  ce  qu'il  ne  reste  plus  rien. 

—  Ah!  mon  Dieu!  pensa  Lénette,  tout  le  monde 
mourra  d'indigestion. 

Pierre  et  Anders,  que  leur  âge  et  du  reste  leurs 
goûts  ne  portaient  pas  à  la  boisson,  n'étaient  guère 
plus  heureux.  Leurs  camarades  de  nuit  se  trouvaient 
pour  la  plupart  soit  dans  un  état  d'ébriété  fâcheux, 
soit  pris  d'indispositions  peu  agréables  pour  les 
voisins. 

—  Ecoute,  dit  le  jeune  Français  à  son  ami,  j'aime 
bien  ton  pays  ;  mais  ces  noces  ne  vous  font  pas  hon- 
neur. Ce  n'est  pas  là  qu'il  faut  vous  voir. 

Le  brave  Anders  était  quelque  peu  confus. 

—  Ce  sont  de  vieilles  coutumes,  répliqua- t-il.  On 
pourrait  s'amuser  avec  plus  de  retenue,  mais  une  fois 
en  nombre  on  se  laisse  aller. 

Le  lendemain  fut  exactement  semblable  à  la  veille, 
moins  la  promenade  en  traîneaux.  Toutefois,  on  fit 
le  soir  une  longue  partie  de  Colin-Maillard  qui 
divertit  nos  héros. 
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Le  surlendemain  chacun  commençant  à  être  las  des 
excès  de  table,  les  jeunes  filles  chantèrent  des  roman- 
ces. Quelques  jeunes  gens  jouèrent  du  violon,  et  l'on 
s'amusa  à  divers  petits  jeux  de  société. 

Onze  jours  s'écoulèrent  ainsi  en  fêtes  perpétuelles. 

Le  douzième  au  matin  les  hôtes  firent  leurs  adieux 
et  reprirent  leur  traîneau  pour  rentrer  chez  eux. 

On  avait  fait  des  noces  splendides  ! 

—  C'est  égal,  déclarait  Madeleine,  je  n'aime  pas 
cela  du  tout,  Karina  l'a  bien  vu. 

—  Tu  as  eu  tort  de  le  lui  laisser  apercevoir,  répartit 
la  mère.  Il  est  grossier  lorsque  l'on  est  invité,  de 
montrer  que  l'on  n'est  pas  content. 

—  Mais,  maman,  on  m'aurait  rendu  malade. 

—  Voilà,  fit  Pierre  goguenard,  tu  ne  sais  pas  t'y 
prendre. 

—  Oh!  s'écria-t-elle,  moque  toi,  tu  f  es  assez  plaint 
à  Anders. 

—  Comment  ? 

—  Il  m'a  tout  répété,  parce  qu'il  était  peiné  de  voir 
que  ses  compatriotes  te  déplaisent. 

—  Pauvre  garçon  !  dit  Pierre  touché  au  cœur. 

Dès  le  retour  son  premier  soin  fut  d'aller  trouver  le 
jeune  Haas. 

—  Anders,  lui  dit-il,  je  t'ai  confié  que  les  jeunes 
gens  de  ce  pays  ne  me  plaisaient  pas  dans  leurs  diver- 
tissements. Si  cela  t'a  blessé,  je  te  demande  pardon. 

La  franchise  de  Pierre  était  sa  plus  charmante  qua- 
lité. 

Anders  lui  sauta  au  cou,  et  cet  incident  fut  oublié. 
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Une  lettre  de  France  arriva  un  malin  (page  195) 


XII.    —    LETTRE    INATTENDUE. 


Deux  ans  s'étaient  écoulés  depuis  le  mariage  de 
Louisa,  ramenant  à  chaque  saison  les  mêmes  travaux 
et  les  mêmes  plaisirs. 

La  veuve  avait  maintenant  auprès  d'elle  un  vérita- 
ble jeune  homme  et  une  quasi  jeune  fille. 

Madeleine ,  mise  en  pension  chez  les  sœurs  de 
Christiania,  avait  fait  sa  première  communion. 

Elle  poursuivait  encore  le  cours  de  ses  études  tout 
en  apprenant  de  sa  mère  à  tenir  le  ménage. 

On  était  au  lendemain  des  fêtes  d' Yule  qui  avaient 
duré  jusqu'à  la  fin  de  janvier,  lorsqu'une  lettre  de 
France  arriva  un  matin  chez  les  Pascal. 

Très  intriguée  Berthe  déchira  vivement  l'enve- 
loppe. 

195 
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Voici  ce  qu'elle  lut  : 

«  Ma  chère  Berthe, 

»  Tu  vas  être  bien  surprise  sans  doute  de  lire  ceci, 
et  je  te  prie  tout  d'abord  de  me  pardonner  le  mauvais 
accueil  qui  fut  fait  autrefois  à  ta  demande. 

»  Mon  pauvre  mari,  dont  je  t'annonce  la  mort,  était, 
je  le  reconnais,  attaché  aux  biens  de  ce  monde. 

»  Sans  vouloir  l'accuser,  je  t'assure  que  je  fis  alors 
ce  que  je  pus  pour  plaider  en  ta  faveur;  mais  il  ne 
voulait  rien  écouter. 

»  Il  adorait  notre  fille,  il  pensait  qu'elle  ne  serait 
jamais  assez  riche.  Nous  avons  été,  hélas!  punis  de 
notre  indifférence. 

»  Notre  fille  nous  à  été  enlevée,  frappée  à  vingt 
ans,  après  quelques  mois  de  mariage. 

»  Mon  mari  ne  s'est  pas  consolé,  il  meurt  vraiment 
de  ce  coup.  Moi  même  ébranlée  par  ces  malheurs  suc- 
cessifs, je  vois  ma  santé  très  compromise,  et  me  voilà 
vieille,  isolée,  plongée  dans  un  profond  chagrin. 

»  J'ignore  quelle  est  ta  position  en  Norwège.  Mais 
aujourd'hui  que  je  suis  libre,  je  t'écris  pour  te  dire 
que  ma  maison  est  la  tienne. 

»  Viens  avec  tes  enfants,  quand  tu  voudras. 

»  Si  vous  voulez  me  donner  vos  soins  et  un  peu 
d'affection,  ma  petite  fortune  sera  partagée  après  ma 
mort  entre  Pierre  et  Madeleine. 

»  Ne  t'arrête  pas,  chère  Berthe,  à  aucune  pensée  de 
rancune  dans  ta  décision. 

»  Pardonne  moi,  quoique  je  t'affirme  encore  que 
je  n'ai  pas  été  la  maîtresse  dans  la  pénible  circons- 


UNE    FAMILLE    FRANÇAISE    EN    NORWÈGE  197 

tance  que  tu  sais,  et  fais  moi  la  charité  de  m'écouter. 

»  Il  me  semblera  retrouver  dans  ta  fille  un  écho  de 
ma  pauvre  enfant 

»  J'ai  besoin  de  jeunesse,  d'avoir  une  chère  fillette 
me  donnant  l'illusion  des  baisers  de  la  mienne. 

»  Je  ne  sais  quel  est  le  métier  de  Pierre;  mais  il 
trouvera  bien  à  s'occuper  ici,  et  du  reste  rien  ne  le 
pressera,  car  j'ai  de  quoi  le  laisser  attendre. 

»  Ne  me  fais  pas  trop  désirer  ta  réponse.  Je  suis  si 
isolée,  si  malheureuse  que  c'est  le  seul  espoir  qui  me 
console  un  peu  de  n'être  pas  morte  moi-même. 

»  Je  t'embrasse  bien  affectueusement ,  ma  chère 
Berthe.  J'envoie  mille  amitiés  à  Pierre,  qui  doit  être 
un  grand  et  beau  garçon  s'il  a  tenu  ce  qu'il  promet- 
tait, et  à  Lénette,  que  j'aime  sans  la  connaître,  parce 
que  j'ai  besoin  de  donner  un  peu  de  mon  pauvre 

cœur. 

»  Ta  cousine,  A  Bouquet.  » 

La  lettre  tomba  des  mains  de  la  veuve.  Elle  ne  se 
serait  jamais  attendue  a"  une  semblable  missive. 

Que  répondrait-elle?  Berthe  se  sentait  perplexe. 

Elle  était  certes  heureuse  de  voir  sa  cousine,  reve- 
nue à  de  meilleurs  sentiments,  l'appeler  auprès 
d'elle;  heureuse  aussi  de  pouvoir  revenir  au  pays, 
de  rentrer  dans  la  chère  ville  natale;  mais  en  même 
temps  des  liens  si  forts  l'attachait  à  Drammen. 

—  Nous  causerons  de  cela  avec  les  enfants,  pensa 
madame  Pascal. 

Elle  supposait  que  les  jeunes  gens  n'accepteraient 
pas  sans  objections  une  décision  qui  les  sépareraient 
de  leurs  amis  norwégiens. 
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Aussitôt  réunis  en  famille,  à  l'heure  du  déjeuner, 
elle  leur  fit  part  de  la  lettre  qu'elle  lut  à  haute  voix. 
Le  jeune  homme  écoutait  attentivement. 

—  Ils  ne  voulaient  pas  de  nous,  quand  ils  étaient 
heureux,  prononça-t-il  ensuite. 

—  Pierre,  dit  la  mère,  il  ne  faut  pas  garder  rancune 
surtout  lorsque  ceux  qui  ont  mal  agi  reconnaissent 
leurs  torts. 

—  Mais  nous  n'irons  pas?  s'écria  Lénette. 

—  Ne  t'emporte  point,  petite  sœur,  fit  doucement 
notre  ami,  j'ai  souvent  pensé,  sans  le  dire  pour  vous 
éviter  un  sujet  de  préoccupation,  que  le  temps  de 
mon  service  militaire  approchait,  et  qu'il  fallait  y 
réfléchir.  Je  veux  être  du  pays  de  mon  père.  Quelle 
que  soit  l'amitié  que  nous  ayons  pour  notre  patrie 
d'adoption,  nous  sommes  Français  avant  tout.  Je 
serai  donc  soldat. 

Madeleine  demeurait  silencieuse. 

—  Que  dis-tu,  Lénette? 

Mais,  secouant  la  tête,  elle  cacha  son  visage  dans 
ses  mains,  et  fondit  en  larmes. 

—  Voyons,  ma  petite,  reprit  la  veuve  émue  de  ce 
gros  chagrin. 

—  Nous  ne  verrons  plus  nos  amis  Haas  et  Karina 
et  Anders,  répliqua  la  fillette,  nous  laisserons  ceux 
qui  nous  aiment,  ceux  que  nous  connaissons. 

Pierre  était  grave. 

—  Ce  n'est  pas  sans  peine,  dit-il,  que  nous  les  quit- 
terons et  tu  ne  les  aimes  certainement  pas  plus  que 
moi,  seulement  le  devoir  doit  passer  avant  tout.  Je 
suis  sûr  que  notre  père  m'approuverait. 
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Lénette  pleurait,  insensible  aux  raisonnements. 

—  Tu  n'aimes  donc  pas  ton  pays?  demanda  Berthe. 

—  Si,  je  l'aime,  balbutia-t-elle,  mais  nous  n'aurons 
plus  personne  ! 

—  Tu  nous  auras,  nous,  ma  fille. 

—  Alors...  tu...  veux...  partir? 

—  Je  t'avoue  que  je  reverrai  volontiers  la  France. 

—  Oh!  c'est  fini,  s'écria  Lénette,  je  vois  bien  que 
nous  partirons! 

Elle  se  leva  et  courut  vers  la  porte. 

—  Madeleine  !  appela  sa  mère. 
Mais  déjà  elle  n'était  plus  là. 

—  Elle  ne  m'as  pas  attendue,  reprit  Berthe,  elle  a 
été  conter  son  chagrin  à  Min  Frùe  Haas.  Cependant 
il  nous  faut  voir  M.  Barrin  avant  de  prendre  une 
détermination.  Ce  n'est  qu'après  que  j'écrirai  à  An- 
gèle.  Tu  auras  du  plaisir  à  revoir  Cette,  Pierre? 

—  Oui,  mère.  Je  n'ai  rien  oublié  de  chez  nous;  le 
soleil  d'or,  le  ciel  si  bleu,  la  gaîté  et  l'entrain.  Vou- 
lant conserver  ma  nationalité,  j'y  serais  allé  certaine- 
ment à  l'époque  de  mon  service  et  ce  m'était  un  grand 
souci. 

—  Les  difficultés  se  trouvent  maintenant  aplanies. 
Je  vais  voir  ce  que  fait  Madeleine  chez  les  Haas,  et  ce 
soir  quand  M.  Barrin  reviendra  de  Christiania,  je  lui 
montrerai  la  lettre. 

La  veuve  en  arrivant  chez  Min  Frùe  Haas  trouva  la 
Norwégienne  étendue  toute  pâle  sur  un  siège,  tandis 
que  Lénette  sanglotait  sur  son  épaule. 

—  Je  ne  m'attendais  pas,  dit  la  première,  à  ce  que 
vous  vouliez  jamais  nous  quitter. 
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—  Mais  ce  sont  les  circonstances  qui  nous  l'im- 
posent. 

Une  discussion  amicale  s'éleva  entre  les  deux 
femmes. 

—  Partez  avec  Pierre,  puisqu'il  est  de  votre  avis, 
disait  Min  Frûe  Haas,  et  laissez-moi  Lénette. 

Nous  n'essayerons  pas  de  dépeindre  la  stupéfaction 
désolée  d'Anders,  lorsque  Madeleine,  répondant  à 
ses  questions,  lui  fit  connaître  les  motifs  de  son  cha- 
grin et  lui  parla  de  leur  départ. 

Le  brave  garçon  réfléchissait  comme  s'il  ne  pou- 
vait comprendre  une  énigme  trop  difficile.  Puis  l'in- 
dignation l'emporta  sur  le  calme  ordinaire  de  sa 
nature. 

—  Et  vous  avez  pu  avoir  une  pensée  pareille? 
s'écria-t-il. 

—  Voyons  Anders 

Il  imposa  silence  du  geste. 

—  Il  n'y  a  rien  à  voir.  Je  te  disais  bien  que  tu  n'ai- 
mais pas  la  Norwège!  Au  fond  tu  regrettais  toujours 
ton  pays  ! 

—  Et  quand  cela  serait?  répliqua  fièrement  Pierre. 
Nous  pouvons  bien  ne  pas  oublier  la  France. 

—  Moi,  je  n'aurais  jamais  eu  la  pensée  de  vous 
abandonner. 

—  Tu  déraisonnes,  mon  pauvre  Anders. 

Le  jeune  Pascal  était  cependant  ému  de  ces  tou- 
chantes preuves  d'affection. 

Berthe  commençait  sans  l'avouer  à  être  légèrement 
ébranlée. 

Leur  vie  était  si  douce,  si  paisible  dans  cette  patrie 
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d'adoption  qui  leur  avait  été  plus  hospitalière  que  le 
sol  natal!  Peut-être  allaient-ils  chercher  de  nouveaux 
déboires  ! 

Ses  enfants  élevés  dans  l'antique  pureté  de  mœurs 
de  ces  contrées  pouvaient  changer  de  voie. 

Si  Pierre,  entraîné  par  de  pernicieux  exemples 
devenait  paresseux  et  mauvais  sujet?  Si  Madeleine 
se  laissait  gagner  par  la  coquetterie  ? 

Tout  cela  était  matière  à  réflexion. 

Mais  M.  Barrin,  lui,  n'hésita  pas. 

—  A  n'écouter  que  mon  égoïsme,  dit-il,  je  vous 
conseillerais  de  rester.  Seulement  je  vois  d'abord  vos 
intérêts. 

Cette  cousine  offre  son  héritage.  C'est  un  espoir 
d'avenir  qui  ne  doit  pas  être  négligé. 

Pour  la  position  de  Pierre,  j'ai  une  idée.  Je  ne  lui 
conseillerai  pas  de  vivre  de  ses  rentes;  car  je  ne  sais 
rien  de  plus  inutile  et  de  plus  susceptible  de  faire  des 
bêtises  qu'un  homme  inoccupé.  J'ai  horreur  des  oisifs. 

Donc  pendant  son  séjour  au  régiment,  il  s'acclima- 
tera, prendra  l'habitude  du  pays,  et  le  service  fini  il 
dirigera  le  comptoir  que  j'ai  depuis  longtemps  le 
projet  de  fonder  à  Cette. 

Nous  lui  expédierons  des  bois  et  des  poissons;  il 
nous  enverra  du  sel  et  autres  denrées;  exportation  et 
importation.  Je  le  vois  en  passe  de  devenir  armateur! 
Cela  vous  va-t-il? 

Pierre  était  pourpre  de  joie. 

—  Si  ça  me  va!  s'écria-t-il,  il  faudrait  que  je  sois 
bien  difficile! 

On  convint  d'un  commun  accord  que  la  saison 
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étant  beaucoup  trop  mauvaise  pour  le  départ,  on  le 
remettrait  à  l'été.  Pierre  ne  devait  tirer  au  sort  qu'au 
mois  de  janvier  suivant.  On  avait  un  an  devant  soi. 

Rien  ne  pressait,  et  tout  le  monde  s'habituerait 
mieux  au  projet  de  séparation. 

Berthe  écrivit  dans  ce  sens  à  sa  cousine. 

L'éloignement  du  fatal  délai  contribua  beaucoup 
à  calmer  Madeleine.  Il  semble  à  quatorze  ans  que  six 
mois  seront  bien  longs  à  s'écouler. 

Anders  partageait  cette  illusion.  Dans  le  secret  de 
sa  pensée  il  lui  paraissait  impossible  que  quelque 
événement  ne  survienne  pas  pour  s'opposer  au  départ 
de  ses  amis. 

On  reçut  de  la  vieille  cousine  une  nouvelle  lettre 
où  elle  remerciait  et  exprimait  sa  joie. 

Afin  de  marquer  aux  jeunes  Pascal  qu'elle  pensait 
à  eux  avant  de  les  connaître,  elle  envoyait  à  Pierre  un 
beau  fusil  et  à  Madeleine  l'un  des  bracelets  de  sa  fille. 

Le  jeune  homme  fut  content  du  cadeau  ;  mais  Lé- 
nette  montrait  une  satisfaction  relative. 

—  Tu  ne  trouves  pas  ce  bracelet  joli?  demanda  la 
mère  étonnée. 

—  Si,  seulement  il  me  rappelle  que.  nous  devons 
partir. 

Elle  enfouit  l'écrin  dans  un  tiroir  dont  il  ne  sortit 
plus. 

L'existence  reprit  alors  son  cours  ordinaire,  et  sauf 
un  soupir  de  Lénette  de  temps  à  autre,  rien  n'indi- 
quait qu'on  était  à  la  veille  d'un  changement. 

Mais  à  la  grande  surprise  de  nos  amis  M.  Barrin 
préparait  aussi  un  coup  d'état. 


UNE    FAMILLE    FRANÇAISE    EN    NORWÈGB  203 

Un  dimanche  soir  où  tout  le  monde  était  réuni 
chez  les  Haas,  il  arriva  le  dernier. 

—  Excusez,  dit-il,  de  vous  avoir  fait  attendre,  j'ai 
reçu  un  peu  tard  la  visite  d'un  de  mes  amis  de  Chris- 
tiania que  je  viens  de  reconduire  à  la  gare.  Il  venait 
me  donner  une  réponse  qui  m'intéressait  beaucoup. 

Le  négociant  regardait  malicieusement  ses  audi- 
teurs. 

—  Vous  ne  devinez  pas  ce  que  c'est?  demanda-t-il. 
On  fit  des  signes  négatifs. 

—  Eh  bien  !  je  vais  vous  le  dire.  Je  me  marie  !  et  il 
Tient  de  m'annoncer  que  ma  future  m'agrée. 

Il  y  eût  une  bordée  d'exclamations.  Le  grave  Min 
Herr  Haas  lui-même  avait  poussé  un  ah  !  d'éton- 
nement. 

Le  gros  Marius  riait  de  tout  son  cœur. 

—  Avouez  que  je  m'entends  à  stupéfier  mon  mon- 
de ,  disait-il.  Oui ,  mes  amis ,  je  me  suis  décidé. 
J'épouse  mams'elle  Eisa  Brother. 

C'est  une  personne  aimable  et  bonne  qui  me  ren- 
dra heureux,  je  l'espère,  et  comme  je  ne  suis  pas  mé- 
chant il  est  probable  qu'elle  sera  satisfaite  aussi. 

On  causa  tout  le  temps  du  dîner  de  ce  mariage. 

—  Ne  soyez  pas  si  fier,  M.  Barrin,  dit  Min  Frùe 
Haas  :  on  pourra  bien  vous  rendre  la  pareille! 

—  Mais  je  ne  m'y  oppose  nullement,  si  cela  peut 
être  agréable  à  quelqu'un. 

La  conversation  continua  tout  le  soir  sur  ce  ton  de 
léger  badinage. 

M.  Barrin  le  lendemain  partit  pour  Christiania.il 
revint  convier  ses  amis  au  repas  des  fiançailles. 
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Les  Haas  et.  les  Pascal  furent  présentés  à  cette 
occasion  à  la  future  madame  Barrin. 

C'était  une  belle  personne,  blonde,  gracieuse  et 
avenante. 

Très  instruite,  comme  toutes  les  jeunes  filles  de  la 
classe  élevée,  elle  parlait  plusieurs  langues  étran- 
gères, mais  le  français  particulièrement,  avec  une 
remarquable  correction. 

Mams'elle  Eisa  Brother  était  la  fille  d'un  négociant 
de  Christiania  avec  lequel  M.  Barrin  se  trouvait  en 
relations  d'affaire. 

C'est  ainsi  qu'il  avait  connu  et  apprécié  la  jeune 
fille  qu'il  se  décidait  à  épouser  maintenant. 

Les  noces  seraient  célébrées  sans  doute  au  mois  de 
mai  ou  dejuin,  pour  que  les  Pascaly  puissent  assister. 

—  J'avoue,  disaitPierre,  queje  ne  m'y  attendais  pas. 

—  Je  te  semble  vieux? 

—  Non,  certes.  Mais  je  ne  m'imaginais  pas  que 
vous  épouseriez  une  étrangère. 

—  Ce  sera  bien  une  Française,  répliqua  le  négo- 
ciant en  riant,  la  femme  prend  la  nationalité  du  mari. 
Tant  pis  pour  la  Norwège,  je  lui  enlève  une  de  ses 
filles  et  la  France  en  bénéficiera  ! 

Son  accueil  fut  empressé.  Elle  tenait  à  prouver  que 
les  amis  de  son  fiancé  seraient  aussi  les  siens. 

—  Elle  est  charmante,  dit  Berthe  à  ses  enfants  lors- 
qu'ils se  retrouvèrent  seuls,  et  j'espère  que  M.  Barrin 
rencontrera  dans  son  ménage  tout  le  bonheur  qu'il 
mérite. 


Ils  aperçurent  encore  dressées  les  tentes  des  Lapons  (page  21T) 
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EN    LAPONIE. 


Pierre  ne  voulait  pas  quitter  la  Norwège  sans  péné 
trer  au  cœur  du  pays  et  en  visiter  les  habitants. 

Il  se  décida  à  faire  avec  Anders,  une  excursion 
dans  le  Finmark. 

Le  Finmark  est  occupé  par  les  Finnois  ou  Lapons, 
peuplades  en  général  nomades,  assez  semblables  aux 
tribus  de  pasteurs  orientaux;  il  constitue  une  vaste 
partie  du  territoire  norwégien. 

Nos  jeunes  gens  devaient  s'y  rendre  en  kerret  et 
au  retour  prendre  le  chemin  de  fer  ou  la  voie  de  mer. 

Madeleine  aurait  bien  voulu  les  accompagner, 

mais  ce  fatiguant  voyage  ne  convenait  pas  à  une 

fillette  dont  la  présence  ne  pouvait  qu'entraver  des 
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chasseurs.  Car  les  deux  amis  pensaient  bien  faire  le 
coup  de  feu  et  Pierre  devait  emporter  avec  lui  le  fusil 
envoyé  par  la  cousine. 

Ils  partirent  gaiement  un  matin  en  promettant  de 
rapporter  force  gibier. 

On  était  à  l'époque  de  la  fenaison,  la  saison  la  plus 
charmante  en  Norwège. 

Comme  au  temps  de  ses  excursions  avec  M.  Barrin, 
le  jeune  Pascal  voyait  dans  les  prés  des  paysans 
occupés  à  recueillir  les  fourrages. 

Un  peu  plus  au  nord  ils  rencontrèrent  des  familles 
en  train  de  monter  au  Saëter. 

Presque  tous  les  fermiers,  outre  la  ferme  qui  cons- 
titue la  véritable  habitation  familiale  et  la  maison 
d'hiver,  possède  une  et  quelque  fois  deux  et  trois 
maisons  d'été,  appelées  Saëter. 

Situées  sur  les  montagnes  et  réduites  aux  limites 
du  strict  nécessaire,  elles  abritent  les  habitants  de  la 
ferme  qui  montent  garder  et  soigner  le  bétail  dans  les 
pâturages  élevés. 

En  hiver,  avec  les  neiges,  les  Saëter  sont  inacces- 
sibles ,  et  les  troupeaux  paissent  alors  dans  les 
plaines. 

Rien  n'est  plus  pittoresque  que  de  voir  défiler  la 
petite  famille  se  rendant  au  Saëter. 

Le  mari  marche  le  premier  conduisant  un  cheval 
chargé  de  tous  les  ustensiles  et  provisions  néces- 
saires au  séjour. 

Les  vaches  suivent,  la  clochette  au  cou,  ainsi  que 
le  troupeau  de  chèvres ,  gent  capricieux,  aisément 
disposée  à  l'escapade. 
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La  jeune  femme  ferme  le  convoi.  Elle  a  toujours 
des  marmots  après  ses  jupes,  et  le  plus  souvent  porte 
un  tout  petit  dans  les  bras. 

Une  fois  la  famille  installée  dans  sa  nouvelle  rési- 
dence, le  père  redescend  serrer  ses  foins,  ses  orges  ou 
ses  avoines. 

Au  bout  de  quelques  années,  quand  la  nouvelle 
génération  est  déjà  grandelette,  c'est  elle  que  l'on 
charge  de  l'émigration. 

Cette  tâche  incombe  spécialement  aux  jeunes 
filles.  Les  garçons  les  accompagnent,  mais  ne  pou- 
vant trouver  là-haut  l'emploi  de  leurs  bras  robustes, 
ils  reviennent  à  la  ferme  tandis  que  leurs  sœurs  s'oc- 
cupent toute  la  saison  de  la  traite  et  de  la  fabrication 
des  fromages. 

Le  bétail  livré  à  lui-même  s'aventure  à  sa  guise. 
Deux  fois  par  jour,  on  le  rassemble  au  son  de  la 
trompe  pour  la  traite,  mais  il  se  disperse  ensuite. 

Pierre  et  Anders  envoyaient  quelques  mots  aux 
braves  gens  qu'ils  rencontraient  ainsi  dans  la  cam- 
pagne. On  leur  répondait  par  des  souhaits  d'heureux 
voyage. 

Nos  amis,  de  temps  en  temps,  mettaient  pied  à 
terre  pour  tuer  un  geai,  un  loriot,  ou  même  un  lièvre, 
qu'on  leur  accommodait  à  la  iprochainQfast-statïon. 

Ils  tuèrent  également  plusieurs  petits  mammifères 
qui  fréquentent  en  été  les  routes  norwégiennes  et  que 
l'on  nomme  lemings  ou  lémanets. 

De  la  taille  d'un  gros  rat,  ils  ont  la  forme  allongée 
de  l'hermine.  Leur  fourrure  est  brune,  jaunâtre  aux 
flancs,  tout  à  fait  claire  en  dessous. 
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Jolis,  agiles,  avec  des  yeux  vifs  et  doux,  ces  ani- 
maux ne  sont  points  farouches. 

On  chasse  sur  quelques  montagnes  le  renne  sau- 
vage; mais,  outre  que  ces  quadrupèdes  deviennent 
rares,  ils  vivent  en  des  lieux  si  escarpés,  coupés  de 
tant  de  précipices,  que  l'expédition,  d'ordinaire  peu 
fructueuse,  offre  de  grands  dangers  pour  les  chas- 
seurs. 

Dans  certaines  forêts  on  rencontre  parfois  des 
lynx.  Ce  sont,  avec  les  ours  et  les  loups,  les  seuls 
bêtes  redoutables  de  la  Norwège,  et  ils  ne  quittent 
guère  les  bois  que  par  des  froids  excessifs. 

Pierre  rêvait  de  se  mesurer  avec  un  ours,  car  il 
avait  promis  à  Lénette  l'hommage  d'une  peau.  Mais 
le  dangereux  adversaire  négligea  de  se  montrer. 

Lorsque  nos  voyageurs  traversaient  une  région 
pittoresque  ils  laissaient  le  kerret  à  la  station  et  pas- 
saient la  journée  à  chasser  et  à  explorer  à  pied. 

Une  après-midi  qu'ils  étaient  partis  ainsi  à  la  re- 
cherche d'une  cascade,  ils  s'égarèrent  dans  la  mon- 
tagne. 

Quoique  le  crépuscule  fût  très  clair,  dix  heures  du 
soir  approchaient,  et  ils  ne  savaient  de  quel  côté  se 
diriger  pour  regagner  leur  auberge. 

—  Passe  encore  pour  dormir,  disait  Pierre,  les 
nuits  ne  sont  pas  froides,  et  nous  ferions  bien  un  abri 
avec  des  branches  de  pins  contre  un  rocher.  Mais  le 
dîner?  j'ai  justement  une  faim  de  loup.  Et  toi? 

—  Moi  aussi,  répondit  Anders,  depuis  le  temps 
que  nous  marchons,  ce  n'est  pas  étonnant. 

—  Que  décidons-nous? 
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Le  jeune  Haas  réfléchissait. 

—  Je  crois  que  le  plus  sage  est  encore  de  préparer 
la  cabane. 

Pierre  déjà  débarrassé  de  son  fusil  ramassait  des 
brindilles  de  pin. 

Ils  avaient  tué  quelques  pies;  mais  le  malheur 
voulait  qu'ils  n'eussent  pas  une  allumette  pour  faire 
du  feu,  et  les  cuire  tant  bien  que  mal  sur  la  braise. 

Cependant  le  jeune  Norwégien ,  au  lieu  d'aider 
son  camarade,  semblait  écouter,  l'oreille  tendue  au 
souffle  de  la  brise. 

—  Ne  remue  pas  ces  feuilles,  dit-il  tout  à  coup  ;  tu 
me  gênes.  Il  me  semble  entendre  la  clochette  d'une 
vache. 

Pierre  d'un  bond  fut  auprès  de  lui. 

—  Oui,  reprit-il,  mais  c'est  loin. 

—  Peu  importe ,  je  l'ai  assez  entendu  pour  me 
guider.  Allons-y. 

Ils  reprirent  leurs  fusils;  Anders  marchant  le  pre- 
mier, ils  se  dirigèrent  vers  le  point  d'où  paraissait 
provenir  le  tintement  de  la  clochette. 

De  temps  à  autre  ils  s'arrêtaient  pour  écouter.  On 
distinguait  déjà' plus  nettement  le  son. 

—  Nous  approchons  de  la  vache,  dit  le  jeune  Fran- 
çais; mais  les  bestiaux  errant  à  leur  gré,  s'éloignent 
souvent  de  l'habitation. 

—  Nous  nous  la  ferons  indiquer,  répondit  Anders. 

—  Par  la  vache? 

—  Peut-être  bien. 

—  Si  tu  te  fais  donner  son  adresse,  c'est  différent, 
Tit  Pierre  railleur. 

14 
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Anders  avançait  toujours.  Le  son  se  perçoit  à  de  si 
grandes  distances  dans  le  calme  des  campagnes  que 
la  bête  paissait  plus  loin  qu'il  ne  l'avait  cru  d'abord. 

Mais  ils  avançaient  vers  elle  et  soudain  au  tour- 
nant d'un  rocher  ils  l'aperçurent.  C'était  une  belle 
petite  vache  jaune,  qui  achevait  son  repas  aux  der- 
nières lueurs  du  crépuscule. 

Elle  leva  la  tête  pour  les  regarder  de  ses  gros  yeux 
doux. 

Anders  se  baissant,  ramassa  des  pierres  qu'il  lui 
lança  dans  les  jarrets  en  criant  d'une  voix  mena- 
çante. 

La  bête  effrayée  se  mit  à  courir,  poursuivie  par  le 
jeune  homme. 

Elle  grimpa  un  talus,  traversa  un  petit  bois,  des- 
cendit un  ravin  et  s'enfuit  vers  une  maisonnette  dont 
on  apercevait  maintenant  le  toit  pointu. 

—  Tu  peux  venir,  cria  Anders  à  son  ami,  j'ai  son 
adresse. 

Et  comme  Pierre  arrivait  : 

—  Voilà  un  Saëter,  ajouta-t-il. 

—  Et  c'est  elle  qui  t'y  a  mené? 
Le  Norwégien  sourit. 

—  Je  l'ai  si  bien  effrayée  qu'elle  s'est  réfugiée  au- 
près de  ses  maîtres. 

—  Tu  as  eu  une  bonne  idée  ;  j'étais  un  nigaud  de  ie 
plaisanter.  Crois-tu  que  l'on  ne  soit  pas  couché  là- 
dedans? 

—  Oui,  j'ai  aperçu  la  lumière  d'une  chandelle. 
Tout  en  causant  ils  avaient  atteint  le  Saëter. 
C'était  une  habitation  de  peu  d'étendue.  Comme 
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toutes  celles  de  ce  genre,  elle  devait  renfermer  une 
petite  cuisine,  une  chambre,  un  grenier,  et  une 
laiterie-fromagerie. 

Bien  que  la  porte  fût  ouverte,  les  jeunes  gens  heur- 
tèrent pour  avertir  les  maîtres  de  leur  présence. 

Une  jeune  fille  de  dix-sept  à  dix-huit  ans  se  pré- 
senta. 

—  Nous  sommes  des  voyageurs  égarés,  lui  dit  An- 
ders.  Pourrais-tu  nous  faire  coucher  et  nous  donner  à 
manger? 

—  Certes  oui,  entrez. 

Ils  pénétrèrent  dans  une  cuisine  très  petite,  où  elle 
leur  présenta  deux  escabeaux. 

Une  autre  jeune  fille  un  peu  plus  âgée  arriva  à  cet 
instant. 

—  C'est  ma  sœur  Brunehild,  dit  la  première.  Et 
elle  répéta  la  phrase  d'Anders  à  son  aînée. 

—  Asseyez-vous,  dit  celle-ci,  vous  avez  peut-être 
fait  beaucoup  de  chemin,  je  vais  vous  donner  à  dîner. 

La  cadette  allumait  le  feu  dans  l'âtre. 

Quelques  minutes  après  elles  servirent  aux  deux 
amis  des  pommes  de  terre  bouillies,  du  lard  frit,  et 
des  truites,  restes  de  leur  propre  repas. 

Selon  l'usage  des  campagnes  elles  interrogèrent  les 
jeunes  gens  sur  leur  voyage  et  leur  famille. 

Pierre  pour  éviter  les  longs  détails  laissa  croire 
qu'il  était  de  Drammen  comme  Anders. 

Les  jeunes  filles  à  leur  tour  parlèrent  de  leur  pro- 
pre vie. 

Elles  passaient  trois  mois  au  Saëter  avec  quatre 
petits  frères  ou  sœurs.  Leur  père ,  fermier  dans  la 
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plaine,  les  avait  accompagnées  et  reviendrait  les 
chercher. 

Brunehild  venait  justement  de  coucher  les  enfants 
lorsque  les  voyageurs  étaient  arrivés. 

Tout  leur  temps  s'employait  à  traire,  fabriquer  les 
fromages ,  pêcher  du  poisson  dans  les  torrents 
voisins. 

Le  repas  s'était  fini  durant  cette  conversation. 

Brunehild  poussa  la  porte  et  engagea  les  jeunes 
gens  à  venir  se  coucher. 

Elle  les  conduisit  au  grenier,  leur  montra  de  la 
paille,  des  peaux  de  moutons  accrochées  au  mur,  et 
se  retira  en  leur  souhaitant  une  bonne  nuit. 

Harassés  de  fatigue ,  ils  s'étendirent  vite  sur  la 
paille  où  ils  ne  tardèrent  pas  à  s'endormir. 

Mais  au  bout  de  deux  heures  Pierre  s'éveilla  sous 
la  sensation  d'insupportables  piqûres.  Anders  de 
son  côté  se  trémoussait  comme  un  diable. 

—  Est-ce  que  tu  es  piqué?  lui  demanda  son  com- 
pagnon. 

—  Ne  m'en  parle  pas,  les  puces  me  dévorent 

—  D'où  viennent-elles  ? 

—  Elles  doivent  être  logées  dans  la  laine  des  peaux 
qui  nous  couvrent  et  qui  ont  appartenu  à  quelque 
gardeurde  chèvres.  Les  chèvres  sont  souvent  criblées 
de  puces.  Puis  les  Saëter  ne  brillent  pas  tous  par  une 
propreté  irréprochable. 

Ils  continuèrent  à  se  tourner  sur  leur  couche  sans 
pouvoir  fermer  l'œil.  En  se  levant  à  l'aube  ils  étaient 
exaspérés. 

Cependant  Pierre  éclata  franchement  de  rire  à  la 
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vue  des  poignets,  du  cou,  et  même  des  joues  d'An- 
ders. 

La  peau  rose  et  fraîche  du  jeune  Norwégien  était 
couverte  de  piqûres  de  puces  à  tel  point  que  l'une 
touchait  l'autre  et  que  son  épiderme  semblait  im- 
primé. 

Anders  quoique  ne  voyant  que  ses  bras  et  ses 
mains  ria  aussi. 

—  J'en  ai  ma  part,  dit  le  jeune  Français;  cependant 
elles  t'ont  donné  la  préférence. 

—  Une  préférence  dont  je  me  passerais. 

—  Il  s'agit  que  ces  braves  filles  ne  le  remarquent 
pas.  Nous  allons  leur  souhaiter  le  bonjour  et  nous 
sauver. 

Mais,  dès  qu'ils  descendirent,  Brunehild  déclara 
son  intention  de  ne  point  les  laisser  partir  à  jeun. 
Elle  avait  préparé  du  lait  et  des  fromages. 

Les  deux  amis  qui  avaient  des  appétits  de  vingt 
ans  acceptèrent  son  offre. 

—  Et...  qu'as-tu  fait?  dit-elle  soudain  à  Anders,  tu 
as  des  rougeurs  sur  le  visage  et  sur  le  cou. 

—  Je  ne  sais  pas,  répondit-il  avec  embarras. 

—  Peut-être  des  puces,  hasarda-t-elle,  il  y  en  a 
quelques-unes  dans  les  peaux  de  mouton. 

Ils  remercièrent  néanmoins  avec  chaleur  les  jeunes 
filles  de  leur  hospitalité.  Elles  ne  voulurent  accepter 
aucun  paiement,  ayant  été  heureuses,  dirent-elles, 
d'avoir  fait  leur  connaissance  et  d'avoir  pu  leur  ren- 
dre service. 

Nos  voyageurs  se  remirent  en  route  sur  leurs  indi- 
cations. 
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—  C'est  égal,  dit  Pierre  qui  conservait  malgré  tout 
quelques  préjugés  français,  je  suis  étonné  que  des 
jeunes  filles- ainsi  isolées  n'aient  point  peur. 

—  Et  de  quoi  ? 

—  Si  on  les  assassinait. 

—  Nous  n'avons  pas  de  mauvais  sujets.  Du  reste  il 
n'y  a  rien  à  voler  dans  ces  demeures  :  des  vaches  que 
l'on  ne  pourrait  vendre  peut-être  sans  se  faire  pincer, 
des  fromages,  des  ustensiles  de  cuisine,  tout  cela 
n'est  guère  tentant.  Tu  as  vu  que  la  porte  n'a  pas  de 
serrure. 

—  C'est  extraordinaire. 

Comme  il  arrive  souvent  quand  on  s'égare,  les  jeu- 
nes gens  étaient  moins  éloignés  de  la  station  qu'ils 
ne  le  croyaient  la  veille. 

Les  maîtres  de  la  poste  leur  demandèrent  en  les 
apercevant  où  ils  avaient  passé  la  nuit. 

On  n'était  pas  inquiet  sur  leur  sort,  le  pays  ne  ren- 
fermant aucun  précipice;  mais  on  supposait  qu'ils 
avaient  oublié  leur  route. 

Les  deux  amis  voulant  profiter  de  la  fraîcheur  du 
matin  pour  voyager  firent  atteler  le  kerret. 

Ils  avançaient  vers  le  nord.  Le  pays  devenait  plus 
aride  et  plus  sauvage. 

Pourtant  ils  ne  pouvaient  rencontrer  avant  Dron- 
theim  de  tribus  de  Lapons. 

Ceux-ci  en  été  sont  obligés  de  remonter  vers  des 
régions  plus  froides.  La  fonte  des  neiges  transforme 
les  plaines  en  immenses  marécages  dans  lesquels  les 
rennes  ne  pourraient  paître.  Ces  marécages  ont  aussi 


UNB    FAMILLE    FRANÇAISE    EN    NORWÈGE  21 5 

l'inconvénient  de  donner  naissance  à  des  multitudes 
de  moustiques.  Toute  la  région  en  est  infestée. 

Leurs  piqûres  sont  également  intolérables  aux 
gens  et  aux  bêtes.  Les  rennes  fuient  devant  eux  con- 
traignant leurs  propriétaires  à  les  suivre. 

Pierre  et  Anders  commençaient  à  s'apercevoir  de 
leur  présence  ainsi  que  les  chevaux  du  kerret  qui  se 
démenaient  furieusement. 

Nos  voyageurs  arrivèrent  enfin  le  soir  à  Dron- 
theim. 

Drontheim,  autrefois  dénommée  Trondhyem,  est 
/ancienne  capitale  de  la  Norwège  et  le  chef-lieu 
actuel  de  la  province  de  Finmark. 

Elle  a  conservé  le  privilège  du  sacre  des  rois. 

C'est  à  Drontheim  que  les  souverains  de  Norwège 
doivent  venir  se  faire  couronner. 

La  ville  compte  vingt-cinq  mille  habitants.  Elle 
renferme  la  très  belle  cathédrale  de  Saint-Olaf  et  de 
nombreuses  églises  appartenant,  à  l'exception  d'une 
seule,  au  culte  réformé. 

Pierre  et  Anders  y  séjournèrent  vingt-quatre  heu- 
res. C'était  suffisant  pour  visiter  une  ville  dont  l'an- 
cienneté fait  à  peu  près  tout  le  mérite. 

Ils  se  remirent  ensuite  à  la  recherche  des  Lapons. 

On  les  avait  avertis  à  Drontheim  qu'ils  en  ren- 
contreraient difficilement,  leurs  tribus  ayant  gagné 
les  plateaux.  C'était  en  hiver  qu'il  eût  fallu  venir. 

—  Nous  n'avons  pas  le  temps  d'attendre  l'hiver, 
avait  répondu  Pierre. 

Les  jeunes  gens  commençaient  néanmoins  à  être 
las  d'avancer  sans  jamais  rien  découvrir. 
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—  Quand  on  vient  chez  eux  pour  les  voir,  disait  le 
jeune  Français,  ils  devraient  bien  attendre  les  visi- 
teurs. 

—  C'est  à  croire,  reprenait  Anders,  qu'ils  se  cachent 
pour  nous  jouer  un  tour.  Il  y  a  ici  plus  d'Anglais  que 
de  Lapons. 

Ils  avaient  en  effet  rencontré  quelques  touristes, 
probablement  en  quête,  eux  aussi,  des  introuvables 
indigènes. 

A  chaque  station  ils  s'informaient. 

On  finit  par  leur  indiquer  une  localité  voisine  où 
l'on  avait  vu  l'avant  veille  encore  un  campement  de 
nomades. 

—  Cette  fois,  dit  Pierre  plein  d'espoir,  nous  les 
tenons.  Si  vite  qu'ils  marchent,  nous  marcherons 
bien  de  façon  à  les  joindre. 

—  Seulement  il  faut  prendre  la  même  direc- 
tion. 

—  Ils  doivent  laisser  quelques  traces  de  leur  pas- 
sage ;  il  suffit  de  retrouver  le  lieu  où  ils  ont  campé. 

Mais  avant  même  d'y  arriver  les  jeunes  gens 
purent  se  convaincre  qu'ils  n'auraient  pas  à  chercher 
davantage.  Ils  aperçurent  encore  dressées  les  tentes 
de  peaux  de  renne  des  Lapons. 

Ctsfied-Japons  ou  Lapons  nomades  paraissent  être 
d'origine  mogole. 

De  petite  taille,  avec  des  membres  grêles,  ils  por- 
tent des  vêtements  de  fourrure  bordés  de  laine 
rouge. 

Ils  ont  la  peau  jaune,  les  yeux  noirs,  les  pommet- 
tes saillantes,  le  nez  épaté  et  le  menton  étroit. 
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Généralement  sales,  le  visage  dépourvu  de  barbe, 
ils  ont  une  voix  de  fausset  bizarre. 

Leurs  cabanes  sont  absolument  primitives. 

Une  marmite  contenant  la  soupe  est  suspendue  au 
milieu  de  l'habitation.  On  fait  brûler  le  feu  en  dessous 
et  la  fumée  sort  comme  elle  peut  par  un  trou  ouvert 
au  faîte. 

Point  de  meubles  et  peu  d'ustensiles. 

Au  moment  des  repas  chacun  puise  à  sa  guise  dans 
la  marmite  commune. 

Le  soir  venu,  ils  s'étendent  pêle-mêle  autour  du 
foyer  ni  plus  ni  moins  que  des  chats. 

Ils  appartiennent  à  la  religion  de  l'Etat.  Cependant 
la  lecture  de  la  Bible,  dont  chaque  famille  possède 
un  exemplaire,  ne  les  empêche  pas  de  se  livrer  à  de 
grossières  superstitions. 

Ils  n'aiment  point  les  Norwégiens  qu'ils  consi- 
dèrent comme  leur  étant  inférieurs.  Bien  que  les 
deux  races  vivent  depuis  des  siècles  dans  un  étroit 
voisinage,  elles  ne  contractent  aucune  alliance  entre 
elles. 

Nos  voyageurs  assistèrent  au  repas  des  nomades 
que  malgré  leur  offre  ils  refusèrent  de  partager. 

Ils  mangeaient  une  horrible  bouillie  composée  de 
sang  de  renne  caillé,  conservé  dans  des  outres,  de 
farine  de  seigle,  de  graisse  et  de  café,  avec  du  sel  bien 
entendu. 

La  vue  de  cette  effroyable  pâtée  soulevait  le  cœur 
des  deux  amis. 

Les  Lapons  joignent  au  beurre  et  au  fromage  dans 
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leur  nourriture  le  savon  et  le  suif  qu'ils  mangent 
avec  un  parfait  sang-froid. 

Ces  pauvres  diables  n'ont  pas  du  reste,  pour  leur 
alimentation,  la  ressource  d'un  choix  bien  considé- 
rable. Ils  habitent  des  régions  désertes,  et  pour  la 
plupart  ils  ne  sont  pas  riches. 

Toute  leur  fortune  consiste  en  un  certain  nombre 
de  rennes. 

Quelques-uns  n'en  possèdent  que  cinq  ou  six;  les 
grands  propriétaires  vont  jusqu'à  trois  mille.  Ces 
animaux  ayant  une  valeur  assez  considérable,  le 
total  se  chiffre  alors  par  quelques  centaines  de  mille 
francs. 

Les  rennes  paissent  à  leur  gré  sans  gardien. 

Tous  ceux  d'une  tribu  errent  en  un  seul  troupeau 
dont  on  voit  de  loin  les  ramures  rappelant  les  bran- 
ches d'une  forêt.  Chaque  animal  porte  la  marque  de 
son  propriétaire. 

Ils  se  nourrissent  d'une  sorte  de  mousse  poussant 
à  fleur  du  sol,  qu'ils  sont  très  habiles  à  découvrir  sous 
la  neige.  Mais  en  hiver,  lorsque  celle-ci  est  gelée,  il 
arrive  qu'ils  meurent  de  faim. 

Leur  instinct  les  porte  à  gagner  le  sud  pendant  la 
mauvaise  saison  et  à  remonter  vers  le  nord  en  été. 

La  traite  est  un  spectacle  intéressant. 

Chaque  tribu  possède  des  chiens  dressés  à  ramener 
les  rennes.  Au  moment  choisi  ils  vont  chercher  le 
troupeau  qui  est  poussé  et  acculé  dans  une  sorte  d'en- 
clos préparé  à  cet  effet. 

Alors  au  moyen  d'un  lasso  jeté  après  la  bête,  et  qui 
consiste  en  une  longue  corde  ou  lanière  de  cuir,  on 
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se  rend  maître  des  femelles  qu'il  faut  renverser  et 
maintenir  au  milieu  de  ruades  et  d'efforts  désespérés, 
pour  arracher  le  lait  à  leurs  mamelles. 

Chaque  animal  en  fournit  à  peine  la  valeur  d'une 
tasse  à  café.  Ce  lait  d'une  saveur  sauvage  est  si  épais 
qu'il  faut  le  couper  d'eau  avant  de  le  boire. 

On  en  fait  du  beurre  et  des  fromages  qui  conser- 
vent le  même  goût  étrange.  Et  quel  travail,  hélas! 
pour  parvenir  à  ce  résultat  ! 

Rien  n'empêche  les  Lapons  de  devenir  agricul- 
teurs et  fermiers  ainsi  que  les  paysans  norwégiens. 

Mais  ils  préfèrent  les  hasards  de  cette  vie  nomade, 
absolument  dirigée  par  le  caprice  de  leurs  rennes, 
qu'ils  suivent  plus  tôt  qu'ils  ne  les  conduisent. 

Nos  voyageurs  les  quittèrent  après  la  traite.  Ils 
voulaient  dès  le  lendemain  tâcher  de  rentrer  à  Dron- 
theim. 

On  leur  demanda  s'ils  désiraient  voir  les  Lapons 
sédentaires ,  ou  Lapons  pêcheurs ,  établis  sur  les 
coûtes. 

Ces  derniers  vivent  de  leur  pêche  et  sont  presque  à 
demeure  dans  leurs  embarcations. 

Parfois  un  Lapon,  ruiné  par  la  perte  de  ses  rennes 
morts  de  faim  ou  d'épidémie  ,  est  obligé  pour  un 
temps  de  devenir  sédentaire  et  pêcheur. 

Néanmoins  ce  n'est  qu'un  pis  aller  et  dès  qu'il 
)eut  réaliser  des  économies  avec  la  vente  du  poisson, 
il  rachète  deux  ou  trois  bêtes  et  reprend  sa  vie  aven- 
tureuse. 

Pierre  et  Anders  n'éprouvaient  aucune  envie  de 
les  visiter. 


220  UNE    FAMILLE    FRANÇAISE    EN    NORWÈGE 

—  Quel  que  soit  leur  genre  d'existence ,  dit  le 
jeune  Français,  c'est  toujours  la  même  race  puisque 
selon  l'état  de  leur  fortune ,  de  l'un  ils  passent  à 
l'autre. 

—  Je  partage  ton  avis,  ajouta  son  compagnon,  d'au- 
tant mieux  que  nous  avons  mis  déjà  plus  de  temps 
que  nous  ne  pensions  à  notre  voyage. 

—  Et  que  le  mariage  Barrin  approche.  On  nous 
attend  sûrement  avec  impatience. 

Les  deux  amis  écrivaient  à  leur  famille,  mais  ne 
recevaient  pas  de  réponse.  Le  service  des  postes  laisse 
à  désirer  en  Norwège.  Les  lettres  circulent  avec  une 
extrême  lenteur.  Et  puis  où  prendre  des  voyageurs 
qui  changent  d'auberge  tous  les  soirs? 

Ils  avaient  trouvé  à  la  poste  restante  de  Drontheim 
deux  lettres  datant  de  plus  d'une  semaine,  et  c'était 
tout. 

Les  jeunes  gens  laissèrent  dans  cette  ville  le  kerret 
de  louage,  et  prirent  le  chemin  de  fer.  La  voie  ferrée 
d'une  admirable  hardiesse  traverse  des  sites  fort  pit- 
toresques. 

Pierre  et  Anders  passaient  leur  temps  à  regarder 
par  la  portière  les  rochers  et  les  précipices. 

A  leur  arrivée  à  Drammen  ils  furent  salués  d'ex- 
clamations de  joie. 

—  Ah!  disait  Madeleine,  j'avais  peur  que  vous 
ne  reveniez  pas  à  temps  pour  la  cérémonie  du  20  juin. 

—  Rien  n'a  été  changé  au  programme? 

—  Rien  absolument.  Mais  le  gibier  que  vous  de- 
viez apporter? 

—  Nous  revenons  par  chemin  de  fer;  si  nous  l'avions 
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garde  depuis  notre  départ  du  Finmark  il  serait  gâté. 
La  fillette  menaça  son  frère  du  bout  du  doigt. 

—  Toi,  Pierre,  je  me  méfie;  tu  as  une  langue  méri- 
dionale. N'est-ce  pas,  Anders,  que  vous  n'avez  rien 
tué? 

—  Si,  des  pies,  des  geais,  des  gelinottes 

—  Mais  l'ours? 

—  Malheureusement  nous  n'en  avons  pas  ren- 
contré. 

—  Pourquoi?  est-ce  malheureux! 

— Pourquoi?si  nous  l'avions  vu,  nous  l'aurions  tué, 
fit  le  jeune  homme  avec  une  comique  assurance. 

—  Ou  vous  l'auriez  manqué,  riposta  Madeleine. 
Elle  leur  montre  alors  une  surprise  arrivée  en  leur 

absence. 

La  cousine  Angèle,  sachant  que  l'on  devait  aller  à 
une  noce,  avait  envoyé  juste  huit  jours  avant  la  fête 
une  caisse  contenant  une  toilette  noire  pour  la  veuve 
et  une  jolie  robe  rose  pour  Lénette. 

Le  front  d'Anders  se  rembrunit  à  la  vue  de  ces 
cadeaux. 

—  La  cousine  vous  gâte,  dit-il,  vous  n'aurez  pas  de 
mal  à  l'aimer. 

—  Gros  jaloux,  va  ! 

—  Avoue  que  ce  présent  t'a  fait  plaisir? 

—  Oui,  répondit  franchement  la  fillette,  et  en  sais- 
tu  le  motif?  Tu  crois  que  c'est  la  satisfaction  de  me 
voir  bien  mise?  Non,  Monsieur,  c'est  de  pouvoir  faire 
honneur  à  l'ami  Barrin  qui  sera  content  que  ses  pro- 
tégés ne  déparent  pas  sa  noce  ! 

A  vrai  dire  le  brave  Anders  n'entrait  pas  dans  ces 
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considérations,  et  il  était  blessé  qu'un  cadeau  venant 
de  cette  fâcheuse  cousine  put  être  agréable  à  sa  petite 
amie. 

Il  avait  bien  le  défaut  reproché  par  Madeleine  ;  il 
était  un  peu  jaloux.  Mais  en  ce  moment  son  chagrin 
permettait  de  l'excuser. 

Le  mariage  Barrin-Brother,  eut  lieu  au  jour  fixé. 

Les  deux  fiancés  étant  catholiques,  la  bénédiction 
nuptiale  fut  donnée  à  Saint-Olaf.  Après  la  cérémonie 
on  passa  à  la  sacristie  signer  les  registres  et  féliciter 
les  mariés. 

Madeleine  ne  put  se  tenir  de  sauter  au  cou  de  l'ami 
Barrin  très  ému,  et  de  l'embrasser  avec  effusion. 

Il  y  eut  un  long  défilé  d'amis  et  de  simples  connais- 
sances, puis  le  cortège  se  reforma  pour  partir. 

Cette  fois  madame  Barrin  ouvrait  la  marche  au  bras 
de  son  mari. 

Min  Frùe  Haas  remplaçait  la  mère  de  Marius,  et 
les  autres  amis  venaient  ensuite  mélangés  aux  divers 
membres  de  la  famille  Brother. 

Il  y  eût  chez  les  parents  de  la  jeune  femme  un  ma- 
gnifique déjeuner,  qui  ne  dura  que  deux  heures,  et 
devait  être  l'unique  repas  en  la  circonstance. 

On  fit  après  de  la  musique,  quelques  amateurs  chan- 
tèrent, et  vers  six  heures  chacun  rentra  chez  soi. 

Rien  ne  rappelait  les  noces  de  Louisa  ;  c'était  plus 
banal  mais  moins  terrible  pour  les  invités. 


La  veuve  apportait  un  adieu  à  ce  coin  de  terre  (page  232) 


XIV.    —    LES    ADIEUX. 


Cependant  le  délai  qui  semblait  d'abord  devoir 
être  si  long  à  s'écouler  était  maintenant  passé.  On 
touchait  au  terme  fixé  pour  le  départ. 

Nos  amis  se  sentaient  le  cœur  gros  devant  les  pré- 
paratifs. 

Si  autrefois  Berthe  avait  vu  avec  tristesse  disperser 
ses  meubles,  c'était  bien  autre  chose  pour  ceux  que 
Jacques  avait  fabriqués  lui-même. 

—  Je  ne  pourrai  les  vendre,  disait  la  veuve,  ce 
serait  une  profanation. 

—  Nous  ne  pouvons  les  emporter,  répondait  Pierre. 
Les  brûler  serait  dommage,  lorsqu'ils  peuvent  servir 
à  une  pauvre  famille. 

"3 
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—  Eh  bien  !  nous  les  donnerons.  Je  préfère  cela. 
Mais  Min  Frùe  Haas  intervint. 

—  Laissez,  dit-elle,  vos  meubles  où  ils  sont,  Anders 
ne  veut  pas  que  votre  maison  soit  occupée  par  d'au- 
tres. Il  prétend  que  vous  lui  sembleriez  morts,  et 
cette  idée  lui  est  insupportable. 

—  Oui,  déclara  le  jeune  homme,  je  loue  votre  logis 
à  mon  oncle,  j'habiterai  la  chambre  de  Pierre,  et  tout 
sera  prêt  si  les  ingrats  veulent  y  revenir. 

Il  ne  parlait  plus  autrement  de  ses  amis. 

Avant  de  commencer  les  malles,  Lénette  fut  passer 
huit  jours  à  la  ferme  des  Haral. 

Karina  devait  revenir  avec  elle  pour  l'accompagner 
jusqu'à  Christiania. 

Le  fermier  comprenait  difficilement  ce  départ. 

—  Qu'allez-vous  chercher  de  l'argent?  disait-il  à  la 
fillette.  Vous  aviez  ici  une  position  assurée,  des  amis 
qui  vous  aiment.  Que  faut-il  de  plus  pour  le  bon- 
heur? 

—  Ce  n'est  pas  la  faute  de  Madeleine,  objectait 
Karina,  elle  aurait  bien  voulu  rester  ! 

Pour  sa  part  la  jeune  Norwégienne  était  désolée. 
Du  matin  au  soir  elle  faisait  promettre  à  son  amie 
de  ne  pas  l'oublier. 

—  Si  tu  n'écris  pas,  j'irai  te  surprendre,  ajoutait- 
elle. 

—  Alors,  répondait  Lénette,  je  re  t'écrirai  jamais; 
tu  seras  obligée  à  venir. 

—  Qui  sait  si  tu  n'en  serais  pas  punie? 

—  Méchante  ! 
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—  Dans  ton  pays  tu  trouveras  de  belles  demoiselles 
qui  te  feront  oublier  les  paysans  norwégiens. 

Lénette  lui  sautait  à  la  gorge,  essayait  de  l'étran- 
gler pour  la  punir  de  parler  ainsi. 

-v  Cela  prouve  que  tu  ne  penserais  pas  à  moi  si  tu 
t'en  allais,  répartit-elle  une  fois. 

—  Oh  !  par  exemple  ! 

—  Dans  ce  cas  tu  supposes  que  je  vaux  moins  ? 

—  Non,  mais  je  t'aime  davantage  ! 

Et  leur  discussion  finissait  dans  un  baiser. 

Louisa  ne  manqua  pas  de  venir  avec  son  mari  et  sa 
petite  famille. 

C'était  à  présent  une  maman  en  possession  de  deux 
enfants  superbes. 

Elle  aussi  blâmait  le  départ. 

Mais  ce  fut  bien  autre  chose,  le  dernier  dimanche 
du  séjour  de  Lénette,  lorsque  la  veuve,  Pierre  et  An- 
ders  vinrent  chercher  la  fillette. 

Cependant  le  jeune  Pascal  expliqua  avec  tant  de 
conviction  et  de  chaleur  son  véritable  motif,  l'atta- 
chement au  pays  natal,  que  les  Norwégiens  si  épris 
de  leur  patrie  comprirent  se  sentiment. 

Anders  lui-même,  malgré  sa  peine,  n'osait  plus 
élever  d'objections 

Après  un  dîner  de  la  longueur  d'usage,  la  fermière 
fit  un  signe,  et  ses  enfants  apportèrent  les  présents. 

Les  jeunes  filles  offrirent  à  Lénette  un  costume 
norwégien  d'une  remarquable  richesse. 

Min  Herr  Haral  remit  à  Pierre  un  antique  gobelet 
d'argent  ciselé  auquel  il  tenait  beaucoup,  pour  lui 
rappeler  par  ce  souvenir  qu'il  serait  toujours  aimé 
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dans  la  famille  dont  il  avait  sauvé  un  des  mem- 
bres. 

Les  Français  étaient  vivement  touchés  de  ces  déli- 
cates marques  d'affection. 

Il  n'avait  rien  préparé  pour  répondre  à  ces 
cadeaux. 

—  C'est  un  oubli  qu'il  faudra  réparer  dès  notre 
arrivée  en  France,  dit  Pierre  à  sa  mère. 

A  l'heure  de  la  séparation  on  s'embrassa  chaleu- 
reusement. Tout  le  monde  voulait  donner  un  baiser 
au  frère  et  à  la  sœur. 

Et  la  recommandation  revenait  sans  cesse  : 

—  Ne  nous  oublie  pas  ! 

Madeleine  et  Karina  pleuraient  toutes  les  deux. 

—  Ah!  disait  celle-ci,  aujourd'hui  nous  ne  nous 
séparons  pas  encore,  et  j'ai  la  joie  de  te  suivre;  mais 
je  sais  la  peine  que  je  vais  avoir  ! 

Elles  montèrent  dans  le  \erret  de  Pierre,  la  veuve 
accompagnant  Anders. 

Lorsque  les  véhicules  s'ébranlèrent,  on  s'envoya 
encore  des  souhaits  de  bonne  santé  et  d'heureux 
voyage. 

Comme  l'on  était  dans  la  période  des  longs  jours, 
bien  qu'il  fut  neuf  heures  du  soir,  la  nuit  n'était  pas 
près  d'arriver,  et  tout  le  temps  que  les  circuits  de  la 
route  le  permirent,  nos  amis  purent  distinguer  avec 
les  constructions  de  la  ferme,  la  famille  groupée  de- 
vant la  porte. 

Très  ému  Pierre,  cherchait  à  consoler  les  fillettes. 

—  Voyons,  Karina,  disait-il,  je  te  croyais  plus  cou- 
rageuse. Ne  dirait-on  pas  que  la  France  est  au  bout 
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du  monde?  Tu  ne  faisais  pas  le  quart  de  lamentation 
quand  ton  oncle  Inger  et  tes  cousins  sont  partis  l'an 
passé  pour  l'Amérique. 

—  Tant  de  gens  y  vont  ! 

—  Alors  c'est  parce  que  tu  ne  vois  pas  d'habitude 
tes  amis  aller  en  France  ? 

—  Et  puis  l'oncle  Inger  ne  me  manquera  pas  comme 
ma  petite  Madeleine. 

On  ne  pouvait  répondre  à  cela. 

—  Que  veux-tu?  reprit  le  jeune  homme;  il  y  a  des 
circonstances  plus  fortes  que  notre  volonté,  et  aux- 
quelles il  faut  savoir  se  soumettre.  Mais  pourquoi  se 
désoler?  Nul  ne  connaît  l'avenir. 

Nous  allons  chanter  tous  les  trois;  je  commence. 

Et  il  entonna  une  vieille  chanson  norwégienne 
dont  les  fillettes  reprirent  le  refrain. 

Pierre  croyait  qu'Anders  répondrait  de  son  kerret. 
Mais  le  jeune  Haas  avait  trop  de  chagrin. 

Dès  le  lendemain  on  se  mit  à  vider  les  armoires  et 
à  emplir  les  caisses. 

Rien  n'est  plus  propre  à  aviver  les  regrets  causés 
par  un  départ. 

Madeleine  glissait  dans  chaque  colis  soit  un  petit 
caillou  du  jardin ,  soit  des  feuilles  coupées  aux 
arbustes. 

La  cousine  Angèle  avait  écrit  une  lettre  touchante 
pour  lui  dire  combien  elle  allait  l'aimer.  Cependant 
ces  démonstrations  affectueuses  ne  consolaient  pas 
la  fillette  de  la  perte  de  ses  bons  amis  norwégiens. 

Chaque  soir  en  voyant  le  soleil  disparaître  à  l'hori- 
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zon,  elle  pensait  tristement  que  cela  faisait  un  jour 
de  moins  à  rester  auprès  d'eux. 

La  veille  du  départ,  à  cette  pensée  :  Nous  partons 
demain  !  ses  yeux  se  remplirent  de  larmes. 

M.  Barrin  avait  invité  ses  amis  à  déjeuner,  ainsi 
qu'Anders  qu'il  eût  été  cruel  de  laisser  de  côté. 

Malgré  sa  gaîté  communicative,  le  négociant  par- 
vint à  peine  à  faire  sourire  ses  hôtes. 

—  J'irai  bientôt  vous  voir,  disait-il,  il  faut  que  ma 
femme  connaisse  mon  pays.  N'est-ce  pas  Eisa? 

—  C'est  mon  plus  vif  désir ,  répondit  madame 
Barrin. 

—  Là,  vous  voyez?  En  attendant  comme  Made- 
leine par  respect  pour  la  terre  norwégienne  emporte 
tous  les  caillous  qu'elle  trouve,  je  vais  collectionner 
mes  vieilles  bottes  et  je  les  lui  porterai.  Elle  aura 
ainsi  un  objet  qui  aura  touché  fréquemment  ce  sol 
précieux. 

Tout  le  monde  souriait,  même  Lénette,  à  l'idée  des 
semelles  de  bottes  passées  fétiches. 

—  Et  je  la  vois,  ajoutait-il,  serrant  d'un  air  ravi 
mes  chaussures  sur  son  cœur! 

—  Vous  n'êtes  pas  gentil,  répliqua  la  fillette  de 
vous  moquer  de  moi  ! 

—  Mais,  sapristi  !  ton  idée  est  si  drôle  !  Je  veux 
bien  que  tu  emportes  des  souvenirs.  Encore  faut-il 
que  ce  soit  raisonnable!  Je  compte  moi  t'en  offrir 
cet  après  midi  un  plus  gros  que  tes  petites  pierres 
pour  que  tu  ne  m'oublies  pas.  Seulement  celui-là  a 
son  utilité. 

Madeleine  le  regarda  d'un  air  soupçonneux. 
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—  Vous  continuez  peut-être  à  vous  moquer? 
Il  fit  un  geste  de  désespoir  comique. 

—  Ayez  de  bonnes  intentions  !  Enfin  tu  verras  ;  et 
si  ça  ne  te  plait  point,  tu  le  diras. 

Madame  Barrin  souriait. 

—  Que  faut-il  croire?  lui  demanda  la  fille  de 
Jacques. 

—  Je  ne  peux  rien  dire,  c'est  une  surprise  qui  ne  va 
pas  tarder. 

—  Alors  je  vois  que  c'est  sérieux. 

—  Et  en  jeune  personne  bien  élevée  tu  n'oses  plus 
rien  demander. 

Anders  feignait  d'être  occupé  par  le  contenu  de 
son  assiette;  mais  ne  se  croyant  pas  observé,  il  échan- 
gea avec  le  négociant  un  regard  d'intelligence  saisi 
au  vol  par  Madeleine. 

—  Anders  le  sait  !  s'écria-t-elle. 
Il  ne  put  s'empêcher  de  rire. 

—  Dis-le,  moi  ! 

—  Impossible,  je  suis  lié  par  serment. 

—  Oh!  je  t'ai  fait  avouer  que  tu  le  savais  !  Mainte- 
nant dis-le  ! 

—  J'ai  donné  ma  parole. 

Ils  se  taquinèrent  ainsi  un  moment. 

Lénette  impatiente  aurait  bien  voulu  presser  le 
repas.  Mais  M.  Barrin  par  malice  s'attarda  au  des- 
sert, raconta  une  histoire,  but  deux  tasses  de  café  à 
petites  gorgées ,  puis  son  cognac  comme  à  l'ordi- 
naire. 

—  A  présent,  dit-il  enfin,  l'heure  est  venue,  je  ne 


2}0  UNE   FAMILLE   FRANÇAISE   EN   NORWÈGE 

l'ai  pas  fait  porter  ici  pour  éviter  un  travail  inutile, 
nous  allons  descendre  à  la  scierie. 

—  Un  meuble?  demanda  Madeleine. 

—  Ce  n'est  pas  un  madrier,  parbleu.  Mais  nous  ne 
disons  rien. 

Elle  énumerait  en  regardant  Anders  : 

—  Une  armoire?...  Une  chaise?...  Un  buffet? 

Le  jeune  homme  demeurait  impassible. 

Pierre  lui-même,  sans  en  rien  laisser  paraître,  com- 
mençait à  être  passablement  intrigué. 

Ils  se  rendirent  en  corps  à  l'usine. 

La  fillette  pénétra  dans  les  ateliers  sur  les  talons  du 
négociant. 

Elle  regardait  de  tous  côtés,  furetant,  cherchant, 
sans  pouvoir  deviner  ce  qui  lui  était  destiné. 

—  Tu  es  passé  auprès  sans  le  remarquer,  dit 
M.  Barrin. 

—  C'est  petit  alors? 

—  Certes  non. 

—  Y  y  renonce,  fit-elle  découragée. 

Il  la  prit  par  le  bras,  et  l'entraînant  devant  de  jolis 
chalets  tout  montés  sous  un  vaste  hangar. 

—  Si  tu  avais  regardé  le  balcon  de  celui-là,  tu  au- 
rais vu  qu'il  est  orné  d'un  M  au  milieu. 

—  Quoi!  s'écria  la  fillette,  n'osant  en  croire  ses 
yeux,  vous  me  donnez 

—  Un  chalet ,  ose  le  dire.  Parfaitement ,  made- 
moiselle. La  maison  Haas-Barrin  est  heureuse  de 
vous  offrir  un  souvenir  qui  ne  pourra  pas  être  jeté  au 
fond  d'un  tiroir.  Tu  le  feras  monter  dans  le  jardin  de 
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ta  cousine,  et  lorsque  tu  iras  t'y  asseoir  tu  te  rappel- 
leras ceux  qui  t'aiment. 

L'émotion  et  la  surprise  de  Madeleine  étaient  telles, 
i  u'elle  cacha  son  visage  sur  la  manche  du  négociant 
pour  pleurer. 

—  Eh  bien  !  reprit  ce  dernier,  notre  cadeau  te  fait 
du  chagrin? 

—  Oh  î  non ,  murmura-t-elle.  Mais  vous  êtes  si 
bon,  vous  nous  avez  toujours  protégés. 

—  Cela  c'est  un  peu  à  votre  brave  père  que  vous 
l'avez  dû.  Je  lui  ai  fait  mes  promesses,  moi  aussi, 
pour  qu'il  s'en  aille  plus  tranquille  ;  et  comme  il  avait 
foi  en  ma  parole,  il  fut  rassuré. 

Si  j'ai  parfois  laissé  Pierre  se  débrouiller,  c'est  qu'il 
est  dans  mes  principes  qu'un  garçon  doit  se  mesurer 
avec  les  difficultés  et  apprendre  à  les  vaincre.  On  se 
trempe  le  caractère  et  on  forme  ainsi  son  énergie. 
Mais  je  ne -vous  aurais  jamais  laissé  souffrir. 

Maintenant,  ma  petite,  essuie  tes  larmes;  ce  n'est 
pas  sur  les  bons  qu'il  faut  pleurer,  vois-tu  ;  et  ceux 
là  du  reste  ne  sont  pas  si  rares  que  les  méchants  veu- 
lent le  prétendre.  On  rencontre  des  gens  de  cœur 
dans  l'univers  entier,  sois  en  sûre. 

Il  embrassa  la  fillette,  et  l'entraîna  avec  lui  pour 
visiter  le  chalet. 

Ils  montèrent  un  mignon  escalier  en  spirale,  et  en- 
trèrent au  premier  étage  dans  une  salle  assez  spa- 
cieuse. 

Un  balcon-galerie,  sur  lequel  ouvraient  six  fenê- 
tres, s'étendait  autour  du  pavillon.  C'était  un  char- 
mant abri  de  plaisance. 
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Madeleine  se  confondait  en  remerciements. 

—  Et  ce  méchant  Anders  qui  ne  voulait  rien  me 
dire!  s'écria-t-elle  en  lui  tendant  la  main. 

—  On  me  l'avait  fait  promettre. 

—  Quant  à  Pierre,  reprit  M.  Barrin,  nous  ne  lui 
faisons  pas  de  présent  pour  le  motif  qu'il  fait  partie 
de  la  maison,  et  ne  nous  quitte  pas. 

—  Oui,  répliqua  le  jeune  homme  en  riant,  je  serai 
éloigné,  mais  non  séparé.  Je  vous  remercie  vivement 
du  cadeau  offert  à  Lénette  et  qui  me  touche  bien 
aussi. 

Le  frère  et  la  sœur  laissèrent  leurs  amis  pour  aller 
chez  eux  prendre  des  couronnes  de  verdure  que  la 
veuve  voulait  avant  son  départ  déposer  sur  la  tombe 
de  Jacques. 

Cette  visite  était  la  dernière  et  la  plus  douloureuse 
à  accomplir. 

Madame  Pascal  monta,  seule  avec  ses  enfants,  la 
route  plus  semblable  à  une  allée  de  promenade  qu'à 
un  chemin  qui  conduit  au  cimetière. 

Les  arbres  plantés  autrefois  par  les  soins  de  M.  Bar- 
rin fournissaient  de  l'ombre  autour  de  la  tombe  toute 
fleurie  de  vervaines  et  d'oeillets. 

Nos  amis  s'agenouillèrent  devant.  Pierre  se  leva 
le  premier  pour  contempler  l'horizon  et  en  garder  à 
jamais  dans  sa  mémoire  les  moindres  détails. 

La  veuve  demeura  longtemps  plongée  dans  une 
profonde  méditation.  Elle  apportait  un  adieu,  peut- 
être  définitif  à  ce  coin  de  terre. 

Ses  enfants,  voyant  sa  pâleur  lorsqu'elle  se  leva, 
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respectèrent  par  leur  silence  un  chagrin  dont  ils 
comprenaient  la  profondeur. 

Tous  les  trois  redescendirent  silencieusement  la 
côte.  Le  jeune  homme  était  bien  aise  que  cette 
épreuve  redoutée  fut  passée. 

On  dîna  le  soir  chez  les  amis  Haas.  La  conversa- 
tion roula  naturellement  sur  le  prochain  départ. 

Anders  ni  Karina  ne  pouvaient  toucher  aux 
mets. 

—  Je  crois,  dit  gravement  Min  Herr  Haas,  que 
vous  finirez  par  être  malades.  On  doit  se  montrer 
plus  fort  devant  la  peine. 

—  Oui,  répondit  Karina,  quand  ce  sont  des  peines 
qui  passent.  Mais  perdre  ceux  que  Ton  aime  ! 

—  Ils  ne  seront  pas  morts. 

—  Ils  seront  si  loin,  cela  est  presque  pareil. 

—  Non,  ma  petite,  répondit  Berthe;  on  peut  se  re- 
joindre ,  s'écrire.  Dans  la  mort  nous  pleurons  sur 
ce  ux  qui  quittent  la  vie,  tandis  que  dans  la  séparation 
nous  pleurons  sur  nous. 

—  Sur  notre  propre  peine,  ajouta  Pierre. 
— -Je  suis  égoïste  alors?  Tant  pis  ! 

Anders  les  yeux  fixes  ne  desserrait  pas  les  dents. 

A  cause  du  départ  du  lendemain  nos  amis  se  reti- 
rèrent de  bonne  heure.  Personne  ne  dormit  d'ailleurs 
dans  la  petite  maison. 

Vers  quatre  heures ,  Pierre  descendit  seul  au 
jardin. 

Il  arpentait  les  allées,  se  rappelant  leur  arrivée 
avec  le  père,  sa  joie  d'enfant  de  pouvoir  cultiver 
un  coin  de  terre. 
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Les  arbres  avaient  bien  prospéré  depuis  cette 
époque. 

Il  y  avait  des  poiriers,  des  pommiers,  des  cerisiers 
chargés  de  fruits. 

Les  fleurs  avaient  remplacé  les  légumes  et  les 
fraisiers,  autrefois  dévalisés  parLénette,  s'étendaient 
de  toutes  parts. 

Qu'il  avait  donc  joué  là  avec  Anders  et  Made- 
leine ! 

Et  l'accident  des  patins  !  Et  l'auge,  l'étable,  le  porc 
qu'ils  avaient  pleuré  !  et  la  vache  rousse  ! 

Tout  cela  était  le  passé,  relégué  désormais  à  l'ar- 
rière plan. 

Une  émotion  douce  et  amère  à  la  fois  s'emparait  du 
jeune  homme  au  moment  de  quitter  cet  abri  qui  leur 
avait  été  si  hospitalier. 

Comme  il  rêvait,  arrêté  au  bout  de  l'allée,  une 
petite  main  passa  sous  son  bras,  et  il  aperçut  la  jolie 
tête  de  Madeleine  près  de  son  épaule. 

—  Tu  fais  tes  adieux,  toi  aussi,  monsieur  l'homme 
fort?  dit  la  fillette. 

—  Oui,  petite  sœur,  si  je  fais  mon  possible  pour 
me  dominer  cela  ne  prouve  point  que  je  n'aime  pas 
les  chers  objets  dont  nous  étions  entourés. 

—  Karina  se  lève.  Tiens,  voilà  maman  qui  regarde 
par  sa  fenêtre. 

—  Il  faut  aller  nous  habiller. 

Le  frère  et  la  sœur  regagnèrent  leurs  chambres 
pour  finir  les  préparatifs  et  achever  leur  toilette. 

Le  domestique  de  M.  Barrin  arriva  bientôt,  avec  le 
kerret  destiné  aux  bagages. 


UNE    FAMILLE    FRANÇAISE    EN    NORWÈGE  2)^ 

—  Cette  fois,  c'est  fini,  dit  Karina  voyant  refermer 
la  porte  après  le  départ  de  la  dernière  caisse. 

Anders  venait  à  leur  rencontre. 

Ils  se  dirigèrent  tous  vers  la  gare  où  ne  tardèrent 
pas  à  les  rejoindre  les  Haas  et  les  Barrin  qui  les 
accompagnaient  à  Christiania. 

Leurs  places  étaient  retenues  sur  un  navire  partant 
le  soir  même  pour  Hambourg. 

M.  Barrin  dans  le  voyage  essaya  d'égayer  son 
monde.  Mais  en  dépit  de  sa  verve,  c'était  difficile. 

A  mesure  que  le  train  filait,  les  Pascal  voyaient 
disparaître  les  paysages  connus,  les  horizons  famil- 
liers. 

Pierre  accoudé  à  la  portière  comme  lors  de  leur 
venue  demeurait  rêveur. 

Adieu!  le  pont  de  bois,  le  fleuve  majestueux,  les 
hautes  tranchées,  et  le  champ  de  neige  de  Katel- 
bœkse  où  il  venait  avec  Anders  voir  les  patineurs. 

Encore  quelques  tours  de  roues,  et  le  train  entra 
en  gare. 

On  monta  une  dernière  fois  à  Saint-Olaf,  la  vieille 
cathédrale  gothique. 

Puis  on  entra  dans  un  restaurant  pour  prendre  un 
déjeuner  auquel  nos  amis  ne  touchèrent  guère. 

Ensuite  les  heures  se  précipitant,  il  fallut  faire  char- 
rier les  colis  de  la  gare  au  navire  amarré  dans  le 
port.  C'est  l'affairement,  la  presse  du  dernier  mo- 
ment. 

Pierre  rejoint  les  autres. 

On  va  embarquer  bientôt.  On  doit  se  diriger  vers 
les  quais. 
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Alors  les  cœurs  éclatent ,  les  larmes  coulent , 
on  échange  en  marchant  mille  recommandations. 

—  M.  Barrin,  la  tombe  de  Jacques  ! 

—  Anders,  tu  soigneras  mes  œillets. 

—  Madeleine,  écris-moi,  aussitôt  à  terre. 
Cela  se  croise,  on  s'interrompt  l'un  l'autre. 

A  l'embarcadère  on  se  groupe  pour  les  baisers 
d'adieux. 

Karina  n'en  finit  plus.  Elle  dévore  positivement 
Madeleine. 

—  Souviens-toi  toujours  de  nous  en  France! 

—  Sois  tranquille.  Pense  à  nous  aussi. 
Anders  serre  la  main  de  Pierre. 

—  Tu  reviendras? 

Le  grave  Min  Herr  Haas  lui-même  écrase  du  bout 
du  doigt  quelque  chose  qui  vient  parler  indiscrète- 
ment au  coin  de  ses  paupières. 

Son  excellente  femme  pleure  franchement. 

—  Ah!  ma  petite  Madeleine,  toi  qui  chantais 
comme  un  oiseau  dans  ma  maison,  qu'est-ce  que  je 
ferai  sans  ta  gaîté  ? 

—  Bon!  s'écria  M.  Barrin;  allez-vous  chercher  à 
nous  attendrir? 

—  Nous  reviendrons  vous  voir,  je  vous  le  promets, 
dit  Berthe. 

Mais  la  machine  chauffe ,  un  nuage  de  fumée 
s'élève  au-dessus  du  navire  dont  les  flancs  frémis- 
sent. 

Un  tintement  de  cloche c'est  le  dernier  si- 
gnal. 

Nos  voyageurs   s'élancent  sur  la   passerelle ,   se 
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détournent,  envoient  un  baiser  ou  un  geste  de  la 
main. 

Un  instant  après,  on  les  voit  sur  le  pont. 

Leurs  amis  demeurés  sur  place  ne  les  perdent  pas 
de  vue. 

Diverses  manœuvres  s'exécutent.  Les  ancres  sont 
ramenées.  Un  coup  de  sifflet  déchire  l'espace,  et  le 
navire  s'ébranle  lentement,  laissant  derrière  lui  un 
sillage  d'écume. 

Les  passagers  font  de  nouveaux  signes. 

—  Pierre,  sanglote  la  fillette  en  s'appuyant  au  bras 
de  son  frère,  tu  me  ramèneras  ? 

—  Je  te  le  promets,  répond  le  jeune  homme  d'une 
voix  légèrement  tremblante. 

Là-bas  sur  le  quai,  on  distingue  encore  le  petit 
groupe  affligé,  puis  il  s'efface. 

On  ne  voit  plus  que  la  belle  et  charmante  Chris- 
tiania, détachant  ses  toits  rouges  et  ses  maisons  pein- 
tes sur  la  verdure  des  bosquets. 

Le  soleil  la  dore  d'un  dernier  rayon  avant  de  dispa- 
raître à  l'ouest  dans  sa  pourpre  glorieuse. 

Les  Français  Tegardent  avec  attendrissement  la 
masse  confuse  de  la  ville  qui  s'éloigne,  s'amoindrit. 

Bientôt  les  côtes  norwégiennes  disparaîtront  ainsi 
que  le  Fjord  magnifique,  mais  les  Pascal  conserve- 
ront gravé  au  fond  de  leur  cœur  le  souvenir  de  cette 
terre  amie. 

FIN 
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